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AFERTISSEMENT. î 

Les Vêtemèns influent plus qu on 
ne penfe fur la fanté &: fur les 
mœurs* C’eft fans doute pour cette 
raifon que les Écrisrains qui ont 
traité de l’éducation, ont prefcrit 
quelques régies fur la maniéré d’ha¬ 
biller les enfans. Mais ne peut-on 
pas leur reprocher d’avoir trop 
écouté leur imagination ? N’au- 
roient-ils pas dû raflembler des faits 
pour développer les vrais préceptes 
de laNature, qui, n étant jamais les 
mêmes pour tous les individus 
veulent être modifiés félonies lieux 
& les circonftances ? En général 
pour qu’un Traité d’Éducation fût 
accompli, fa Morale devroit être 
en peu de mots, la conféquence d’un 
grand nombre d’obfervations bien 
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AVERTISSEMENT. 
développées. Une feule démonflra- 
tion phyfique ell: plus avantageufe 
à l’humanité, que desraifonnemens 
féduifans, fou vent anéantis dans 
le même ouvrage par des, idées 
contraires , préfentées avec un 
nouvel art. Ne voit-on pas tous les 
jours un fimple fait détruire des fyf- 
têmes brillans que l’imagination 
avoit élevés à grands frais? Pour 
être utile à l’homme, ne partons 
d’aucune fuppofition ; mais confî- 
dérons-le telqu ileft dans la fociété, 
& ne cherchons pas trop à ralfujet- 
tir à un état de nature, dont la del^ 
cription eft toujours imaginaire, 
& dont le bonheur neft également 
conftaté que dans des Livres ingé¬ 
nieux. : 

C’eft d’après ces vues, qu’en met¬ 
tant au jour unè partie de ce que j’ÿ 
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raffemblé fur l’Éducation phyfîque, 
j’ofe hazarder les idées qu’une mul¬ 
titude d’obfervations m’ont fait 
naître. 

J’ai remarqué que la plupart des 
Vêtemens qui font en ufage parmi 
nous, contribuoient plutôt à la 
difformité , & même à la deftruc- 
tion de notre être, qu’à fa beauté 
& à fa confervation. Cette trifte 
vérité fe fait fur-tout fentir parmi 
les Enfans & les Femmes, & mal- 
heureufement l’habitude & les pré¬ 
jugés l’ont rendue en quelque forte 
refpeêlable. 

Pour remédier à ce défordre, j’ai 
tâché, non-feulement d’indiquer les 
dangers des vêtemens qu’on doit re- 
jetter, mais encore les avantages 
de ceux qu’on pourroit adopter. Je 
n’ai point négligé de jetter un coup 
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d'œil fut les habits de nos ancêtres, 
êc fur ceux des autres Nations; il- 
a réfulté de cet examen, qu une ap¬ 
plication fauffe arendu plufieurs des 
nôtres, ou dangereux, ou inutiles, 
J'aicru qu’iln'étoit pasmoinsim- 
portant de conlidérer la forme de 
notre corps, ôc le mécanifme des 
différentes parties que nos Vête- 
mens peuvent gêner ; & comme 
c’eft dans Tenfance que fe font les 
plus fortes imprefïions, & que 
famé ne fe développe que confé- 
quemment aux organes ; je me fuis 
principalernent occupé de cet âge 
où le bien & le mal être influent 
fur le refte de la vie. Je n ai d’autre 
deflr que de faire quelque bien ; fi 
je fuis utile à un feul être, mes 
vœux feront remplis. 
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Combien il importe au Gouvernement 
de s'’occuper de VEnfance, 


Histoire de tous les Peuples 
a été dans tous les âges infépara- 
bie de l’Iiiftoire des préjugés & 
des erreurs. Il femble que l’homme ne 
peut polTeder qu’un petit nombre de vé¬ 
rités; s’il en failît une;, il enlailTe échaper 
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une autre, & malheureufement c’eft la 
plus agréable qu il pourfuit toujours aux 
rifques de perdre la plus utile. Dans fon 
premier état ifolé , fauvage , il fui voit 
la Nature dans les ehofes eflèntielles à 
fon bien être ; réuni en fociété , il cor¬ 
rompt fes penchants, il devient l’inllru- 
ment de fes maux j abufe contre lui- 
même du defir de dominer qui lui fut 
d.onné pour affermir fon exiftence., de 
ce moyen d’annoblir , & de conferver 
fon efpèce , ne lui fert le plus fouvent 
qu’à la dégrader & à la détruire. C’eft 
à ceux qui tiennent les rênes des Empi¬ 
res , à ramener les peuples dans le 
chemin dont ils fe font écartés. Xe vul¬ 
gaire ne fe donne point la peine de 
penfer : entraîné comme par un tor¬ 
rent , il fuit aveuglement fes Chefs ; c’eft 
pourquoi Platon difoit que les hommes 
ne feroient heureux qu’alitant que les 
Philofophes feroient Rois , ou les Rois 
Philofophes. 


SUR LES HABILLEMENS. ^ 

Les plus fameux Légiflateurs dont 
l’antiquité nous a confervé les noms , 
furent tout-à-la-fois Magiftrats, Pon¬ 
tifes ôc Médecins. Convaincus que les 
qualités phyliques doivent précéder, lés 
qualités morales, les loix qu’ils pro¬ 
mulguèrent, veillèrent autant à la cok- 
fervation de la fanté , qu’à celle des’ 
mœurs. Cette légiflation fit naître des 
générations robuftes , & pofa dés li¬ 
mites aux befoins : cès tems heureux 
ne font plus , des fiécles de barbarie 
ont divifé le pouvoir j les minières de 
la nature ont perdu leur empire , ôc 
leurs confeils n’ont plus été des loix : 
Qu’eft-il arrivé? Les digues ont été 
rompues, des flots de befoins ont inon¬ 
dé la terre, ôc les races ont dégénéré. 

C’eft une règle confiante dans la Na¬ 
ture qu’un être participe des perfec¬ 
tions ôc des difformités de celui qui le 
produit. Hippocrate nous parle de cer¬ 
tains peuples, qui allongeant la tête 
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de leurs enfans avec des bandelettes 
eurent après plufieurs générations cette 
partie naturellement ainlî conformée. 
H J .a, encore des familles fexdigitaires, 
& l’on remarque que fi eétte organifa- 
tion eft interrompue dans un individu , 
elle reparoitdans celui auquel il donne 
naif^nce. C’eft après de telles conftdé- 
rations que le Légiflateur de Sparte, 
ordonna, que lès femmes s’exerceroient 
comme les hommes, & que les filles 
s’occuperoient à des jeux militaires. 
Ce n’étoit point, dit Plutarque , pour' 
leur apprendre le métier de la guerre, 
mais feulement pour qu’elles milTent 
au monde des enfans qui y euftent du 
penchant, & qui en fupportaftent fa¬ 
cilement les fatigues. Les vues du Lé¬ 
giflateur ne furent pçint trompées j 
Sparte ne vit naître dans fes murs que 
des enfans agiles , èç infatigables, 

La génération ne tranfmet pas feu- , 
lement les vices pu les perfections du 
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corps, elîe tranfmet encore celles de l’a- 
me ; il eftprefque impoflible qu’un herri-f^ 
me dont le cerveau eft mal organifé ou 
fait mai fes fonctions produife un en¬ 
fant ràifonnable. Des loix févères dé- 
féndoient chez les Grecs à tout hOmmô 
y vre d’habiter avec fa femme j aüffi 
Diogène difoit-il à un jeune étourdi 
«‘Ton pere t’a engendré dans l’yvrelTe >3. 
La fable n’étoit qu’une morale mife: 
en action, pour préfenter au peuple 
fes devoirs fous des images qui pulTent 
frapper fes fens par des exemples j elle 
fuppofe que Jupiter excité par les fu¬ 
mées du neétar, voulut donner à fon 
époufe des marques d’amour. Quelle 
fut la fuite de cette imprudence ? Junon ’ 
mit au monde un monfbre qui n’étant ni 
dieu ni homme, fut chalfé de l’Olympe. 

C’étoit par de telles loix &: de fem~ 
blables exemples que les générations 
s’améiioroient ou confervôient leurs 
perfections. La nàilfance d’un enfant 
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n’étoit alors dans toute la famille im 
jour de fête, que parce qu’on croyoit déjà 
voir un citoyen utile à la patrie. L’ac¬ 
couchement de la plus lîmple femme 
parut à Lycurgue une affaire d’Etat. Il ne 
trouva point de récompenfes trop gran¬ 
des -pour engager les meres à fupporter 
avec courage ce terrible moment. Le 
fentiment de la douleur étoit étouffé 
par l’efpérance de l’immortalité. La 
femme qui perdoit la vie en donnant à 
fa patrie un citoyen, partageoit avec 
les guerriers morts les armes à la main, 
i’Jîonneur de l’épitaphe. 

Si les Anciens pour fe procurer 
des générations robudes avoient porté 
leurs regards fur les deux fexes, s’ils 
avoient en quelque forte déterminé 
les difpofitions qui doivent fe trouver 
entre deux é.poux qui vouloient fe réu¬ 
nir , fi enfin ils avoient rendu l’état de 
mere l’objet des vœux de toutes les 
.fenames j iis n’apporterent pas moins de 
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foins pour qu’au moment de la naif- 
fance les mer es &: les enfans pulTent 
recevoir tous les fecours que l’art peut 
offrir. Gelai qui fe deftinoit à exercer 
les accouchemens étoit aftreint à des 
études & à des épreuves particulières. 
Quiconque par négligence ou par impé¬ 
ritie 5 donnoit lieu à tin accident fu- 
neile étoit puni rigoureufement. Il fut 
abfolument interdit aux femmes à 
Athènes d’exercer cette profeflîon utile 
& pénible. 

La force eft la bafe des grandes ver¬ 
tus , elle eft le but que fe propofe ia’ 
namre dans tous fes ouvrages. Pourquoi’ 
l’homme en fociété néglige-t-il cèt 
avantage ? C’efl cependant de la force 
de chaque individu , que dépend celle- 
d’un Empire. La nation des Perfes fut 
nombreufe & florifîànte, parce que 
ia population & -le foin de l’enfance 
étoient les dogmes principaux de fa 
religion. Plutarque a très-bien remar-? 
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que que les ioix de Lycurgue ne furent^ 
©bfervées fi long-tems, que parce qu’el¬ 
les s’étoient occupées de l’enfance , que 
celles de Numa ,,quoique le fruit d’une 
grande fageffe, ne furent cependant pas 
loîigrems en vigueur, parce qu’elles 
manquoieat du lien capable de les 
maintenir, .( le foin de l’enfance. ) 
Ce grand bomme reprocheroit fans 
douie aux Gouvernements modernes 
leur négligence fur çer important ol>- 
|ét. Vous avez alTez veillé , leur di- 
xpit - if, à la confervation des loix 
qui aflTurent les intérêts du Prince , 
îpais trop peu éclairés fur la, nature,, 
vous avez perdu de vue l’enfant , ôc 
n’avez été attentifs qu’à l’homme fait.. 
Un Etat, pour s’affermir, doit, s’inté- 
refTer * au premieE àge de la vie. L’édu¬ 
cation. civile doit .être fon principal 
objet, & il doit s’occuper de l’éduca¬ 
tion phyfique & particulière, parce 
qu’elle eft la bafe de l’autre. 
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D après toutes ces vues , j’ai cru 
pouvoir être utile en montrant, j’ofe 
le dire , la barbarie de nos foins pour 
les enfans. Notre maniéré de les vêtir 
nuit à la population & énerve l’efpèce. 
J’en démontrerai le danger , & je pro- 
poferai des moyens faciles pour y re¬ 
médier. Comme la vérité ifolée fatigué 
fouvent & rebute l’efprit, j’ai ralTemblé 
des traits difperfés, j’ai réuni des ob¬ 
jets de comparaifon pour la rendre 
agréable , convaincante 8c facile à faifîr. 
Je n’infulterai point à ma nation, comme 
le font quelques Philofopbes modernes ; 
au lieu d’iiumilier les hommes & de 
dilputer avec eux, il faut les réconci¬ 
lier avec la fagefle , en détruifant les 
mauvaifes imprelîions qu’ils ont reçu: 
ce qui indifpofe tant de gens contre la 
Philofophie, ce font ces faux fages tou¬ 
jours déchaînés contre le peuple qu’ils 
accablent d’injures; leurs difcours rem¬ 
plis de haine 8c d’aigreur, font une fa- 



10 


Recherches 

tyre perpétuelle' du genre humain ; 
mais il me jfemble que les abus qui 
éxiftent dans un llécle , font le produit 
de ceux qui l’ont précédé : ainli fans 
accufer nos contemporains d’avoir , été 
les promoteurs des abus , je les invite 
à les réformer. 

Nous appercevons depuis quelque 
tems la néceûiré de nous occuper de 
l’enfance ; mais la réforme ne s’étend 
que fur la moitié de l’efpèce, 8c l’autre 
plus belle moitié du genre humain refte 
viétime encore de nos barbares ufages. 
Un Philofophe ‘moderne ^ parvenu 
fous les auipices d’un conte ingénieux, 
à faire entrer dans nos têtes quelques 
, vérités utiles. Qu’il ne foit point fâché 
d’avoir égayé fa morale, à l’exemple de 
Platon que fouvent il copie : J’ai vu 
avec regret ce grand homme, payer 
à la nature un tribut de foibieife. en 
raillant la Médecine , dont chaque par¬ 
tie l’occupe tour à tour : ce n’eft 
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pendant qu’à de légères connoiflances 
de cette fcience qu’il doit le petit nom¬ 
bre de vérités qui font forties de fa 
plume. Ce n’eft pas la première fois 
que les gens de Lettres ont paflTé pour 
les Auteurs des opinions qu’ils avoient 
puifé chez les Médecins. Defcartes dût 
beaucoup à la Médecine, & fon fyftême 
fur l’ame qui n’eft dans Gallien qu’uiie 
jettée fyftématique , fut propofé par le 
Philofophe comme une vérité dont il fe 
difoit l’Auteur. 

Les Philofophes modernes en exal¬ 
tant le- pouvoir de la nature, croient 
déprimer celui de fes miniftresj mais 
cette nature dont ils: vantent tant la 
bienfaifance, admet fouvent en aveugle 
les inftrumens de fa ruine : ce n’eft, 
quand on la confîdére de' près, qu’un 
agent néceftaire qui caufe les maladies 
comme il les expulfe j c’eft donc à l’art 
à diriger les opérations de la nature, & 
tel eft l’emploi de la Médecine. Celui 



jz Recherches 
qui J pour déclamer contre cet art, s’eft 
fervi de l’autorité de Platon , ne l’a pas 
compris. Ce grand homme ne fe récrie 
qüe contre les abus qui font d’autant plus 
dangereux, que la fcience eft plus im¬ 
portante j il ne fe permet point de rail¬ 
leries , parce qu’elles peuvent arrêter 
des progrès falutaires. Le Médecin inf- 
tritit étoit aux yeux de Platon le mi- 
niftre de la Divinité, & fon eftime 
pour Hippocrate alloit jufqu’à la véné¬ 
ration. Quel autre , en effet , qu’un 
Médecin inftruit , peur diriger parfai¬ 
tement les foins nécelHires à l’enfance? 
Les Perfans quife font tant occupés de 
la population , ont rendu & rendent, 
encore les plus grands refpeéts à la Mé¬ 
decine , qui s’attache bien plus dans ce 
pays ! la confervation de la fanté, ou a 
fpn rétabliffement : aulîi la Perfe eft 
PEmpire le plus floriftant, & le plus 
peuplé. Il n’y a point de lieu dans l’U¬ 
nivers où le Médecin femble moins 
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Utile , parce qu’il n’y en a point, où il 
cherche autant à prévenir les maux qui 
peuvent affliger l’humanité. 

C’eft aux femmes qu’on confie notre 
première enfance ; leur douceur, leur 
fenfibilité & leur adreffe les rendent 
feules capables de nous donner des 
foins. Selon qu’elles nous ont dirigés 
nous fommes forts ou foibles, vertueux 
DU vicieux , elles influent donc plus 
qu’on ne penfe fur la conftitution de 
l’Etat : auflî Platon vouloit-il qu’on les 
inflruisît comme les hommes. Son erreur. 
Cl c’en eft: une, vient d’une vérité qu’il a 
découverte & que les autres ont ignorée. 
Il faut donc apprendre, aux femmes les 
dangers de leur méthode. Eclairons les 
meres fiir les befoins phyfiques de leurs 
enfans j qu’elles fâchent que leurs foins 
doivent moins confifter à les inflruire 
qu’à laifler développer en paix & en li¬ 
berté les organes au moyen defquels 
l’ame doit un jour exercer fes fonctions. 
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îl ne leur fut point permis autrefois 
d’habiller leurs enfans , comme elles le 
font chez nous , félon leur fanraifîe ou 
leur commodité. Les loix avoient écarté 
tous liens, elles avoient prefcrit uii 
habit qui laiflbit une entière liberté aux 
mouvemens, & qui ne troubloit point 
raccroilfement. 

Seroit-ce donc préfenter un projet 
chimérique, que d’olfrir les moyens fa¬ 
ciles de rendre à l’hoinme fa premiers 
énergie? Tel eft le plan que j’ofe ébau¬ 
cher ; puilTent des loix falutaires fécon¬ 
der les vœux que je fais pour la félicité 
publique ! 
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CHAPITRE II. 

Etat & befoins (Tun enfant qui vient 
de naître, 

C ’Eft en captivant l’imagination par 
l’étude des détails, qu’on peut ar¬ 
racher à la nature le fecret de fa mar¬ 
che & l’aveu de fes befoins. L’enfant eft 
d’autant plus nerveux & d’autant plus 
fenfîble qu’il eft moins éloigné du mo¬ 
ment de fa nailïànce. L’air, la chaleur, la 
lumière, tout lui porte alors une nou¬ 
velle impreffion. Il fort d’un lieu chaud 
& humide, il paflTe fubitement dans un 
milieu fec, aride & léger. Ses humeurs 
fe raréfient par la chaleur intérieure, & 
font effort pour fortir ; elles fortiroient 
en effet fans la féchereffe de l’air qui 
crifpe fes vaifTeaux extérieurs ; la peau 
irritée par le nouvel élément qui l’en¬ 
vironne rougit & s’enflamme j la fièvre 
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s’allume dans tout le corps j la circu¬ 
lation jufqu’alors inconnue au poul- 
mon , caufe engorgement & pléthore. 
Allarmés de tant de fecoulTes , les or¬ 
ganes fecréteurs s’oijvrent, les glandes 
réparent une humeur èxcrémentielie, 
les yeux fe remplÜTent. de chaiîie , 
la ' bouche falive , le poulmon expec¬ 
tore , les ailTelles & les aines fuintent, 
3c le méconium, la plus importante des 
fécrétions, vient terminer cette crife 
univerfelie. Heureufement pour l’en¬ 
fant, la nature a garanti fes fens ; un 
voile couvre fa vue, un autre eft étendu 
fur l’organe de l’ouie , un mucilage 
épais émoulfe l’odorat 3c le goût, & la 
graiffe qui eft fous fa peau en très- 
grande abondance, modère le fens du 
toucher,- Sans ces précautions falutaires 
eût-il pu réftfter à l’impreflion vive &c 
douloureufe que lui eulfent caufée les 
objets extérieurs ? On ne peut voir 
ôc fans attendrilTement & fans pitié, 
l’état 
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l’état violent de la refpiration dans ces 
premiers momens : on doit être étonné 
de la force avec laquelle la poitrine fe 
dilate & fe contraéte. 

Si l’enfant eft fouvent la, viéfcime de 
cette crife violente , n’en fommes-nous 
pas coupables ? Devons - nous l’aban¬ 
donner en quelque forte à lui-même 
comme nous le faifons ? La nature enfin 
n’exige-t-elle pas que nous concourions 
avec elle à foulager les befoins de ce .> 
nouvel être 5 en le défendant du con-î 
taét trop aride de l’air , en facilitant- 
fa circulation , fes fécrétions^ & en ne; 
lui procurant que le genre le degré 
de chaleur qui luLeft nécei^aire^? Pui-' 
fons dans la nature elle-nàêmeles ré¬ 
glés qu’il faut fuivre : Portons^ nos re-" 
gards fur les animaux, ôc que les foins ; 
qu’ils donnent alors à leur progéniture, 
nous ramènent pour la nôtre à une' 
pratique éclairée. Si nous, nous fom- 
mes égarés de la voie où les retient leur 
B 
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inftinâ:, c’eft à la Médecine à nous y 
rappeiler ou à nous indiquer d’autres 
moyens également falutaires. 

Dès qu’une femelle a mis bas fes 
petits , elle les agite en tous fens , elle 
lès lèche & les nettoie. Ge n’eft point 
ici le lieu de chercher ., Ci ces foins 
tiennent au fentiment de là tendrelîh, 
ou au plaifîr phyfîque qu’elle trouve à 
favourerdes émanations : toujours eft-il 
certain , que par ce moyen elle facilite 
les. fécrétions des êtres auxquels elle a 
donné naiflànce , la nature ne va jamais 
que . par degrés. L’animal qui vient de 
naître fort.d’un milieu fluide, les fric-, 
rions humides font le moyen intermé¬ 
diaire par lequel il doit parvenir à 
fupporter l’aridité de l’air. Le taéfc 
de la langue humide de la mere ne lui 
caufe que des fenfations agréables ; 
loin de poufler aucun cris , il fe prête; 
à ces foins, & femble l’invirer à les 
répéter. 
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Si'^telie eft la marche que la nature 
a fuivie dans les animaux , pourquoi, 
puifque nos befoins font les mêmes, ne 
l’auroit-elle p^ également établie parmi 
nous? Comme eux, l’enfant s’agite à 
fa naiiïànce pour accélérer fa circula¬ 
tion , pour défobftruer Sc développer 
toutes les parties de fon corps & faci¬ 
liter fes fécrétions ; fes mouvemens 
alors font moins le ligne de la douleur 
que celui de da vie 5 car il ne fait en¬ 
tendre fes cris aigus, que lorfqu’on le 
prive de la liberté. Qui empêcheroit 
donc de procurer aux enfàns les mêmes 
avantages que les anirnaux proctxrént à 
leurs petits ? Ne faudroit-il pas lailTer 
le nouveau iié s’agiter en liberté , lui 
faire des friétions avec des linges rremr 
pés dans une eau muqueule St déter- 
live analogue à la falive, ou avec la 
falive elle-même , lî les humeurs de la 
nourrice font douces & balfamiques j 
une eau légèrement favoijneufe pour- 
Bij . 
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roit remplir leS'memes iiiciïcâtiôri's. Par 
ces moyens: l’air crifperoit moins fes 
nrganes , la rranfpiration feroit rendue 
plus facile , aîiifî què la circulation, & 
i’ori éÿiterdit dés obftruétions' dont il 
eft quelquefois la -viétinie. ,Si fouvent 
après leur nâilïàncé les énfans font en 
proie â de fortes convulfions qui en 
font périr un grand nombre , n’eft - ce 
point peut'être parce qu on a négligé 
de leur donner lès fecours dont je viens 
de parler ? Je puis citer un fait qui con¬ 
firme ce que j’avance. On m’engagea il 
y a quelque rems à voir un enfant , qui 
au fécond jour de fa naifiànce étoit at¬ 
taqué de couyulfions fi terribles , qu’il 
dèvehoit .tout violet j je le débarrafiai 
de fes maillots , je-lé laiflai s’agiter eh 
liberté, je lui fis de douces friélions 
avec une eau légerement.faléej par ces 
moyens fîmples & faciles, les fécrérions 
fè rétablirent & les convulfions difpà- 
ïurent. On voit des femmes de la cam- 
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pagne qui font lécher leurs nourrilfons 
par des chiens. Ces fideles animaux fem- 
blent fe plaire à cet emploi, iis s’atta¬ 
chent fîngulierement à l’enfant, qui 
fémble par fès careflès payer de retour 
l’animal bienfaifant. 

Recherchons préfentement la cha¬ 
leur & le degré qui convient aux 
nouveaux nésj cet important objet me 
femblè n’avoir point été fuffifamment 
examiné. L’enfant fort d’un milieu 
prefque aulîi chaud que fes humeurs j 
il entre dans un autre, qui félon la fai- 
foh & les circonftances, efi: plus ou 
moins froid. Sa fibre délicate, & fa 
grande fenfîbilité feroient offenféès des 
extrêmes j il lui faut donc une chaleur 
moindre que celle de fes humeurs 
afin que par degrés il puiffe parvenir 
à fupporter les diverfes températures 
de l’air. . . ; , 

L’humidité qui domine chez l’enfant 
efi: néceflfaire. à^fon accroilfement 3 fes 
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fibres entretenues dans la.foupleiTe, fe 
développent plus facilètnent j ainfi la 
chaleur dont il a béfpin ne doit pas ab- , 
forber fou humidité. D’après ces deux 
obfervarions, il eft aifé de concevoir que. 
comme la chaleur du feu eft cell e qui def- 
féche le plus, elle eft la moins analogue 
à l’état de nôtre corps pendant les pre-; 
miers tems de la vie. Les enfans dans h- 
campagne né préféren.t-ils pas la liberté,, 
& le froid , au feu qui les àffbibiit & les 
énerve? La chaleur des vêtemens, quoi¬ 
que moins dàngereufe, a fes inconvé- 
niens j ceux de laine font les plus con¬ 
traires , parce qu’ils abforbent le plus 
d’humidité : auiîi les fages Perfans' ne 
font porter à leurs enfans que des vè- 
temens de lin. J’ai vu avec plaifir cette, 
pratique mife en ufage par des per- 
ibnnes éclairées , & il feroit à de- 
firer qu’elle fut univerfellement adop-., 
îée. . . , -, . -■ h; ' 

Mais fi nous écartons le. feu, fi noost 
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éloignons les langes , quels moyens 
prendrons - nous ? Pour échauffer les 
enfans , & entretenir en même - tems 
l’humidité qui leur eft fi néceffaire, 
fuivons la marche que nous avons pré¬ 
cédemment tenue. Voyons ce qui le 
paffe chez les animaux. 

Parmi les volatilles , dès que la fe¬ 
melle a vu éclorre fes petits, elle ne les 
quitte plus ; le pere va chercher au loin 
de la pâture, & apporte à fa compagne de 
quoi fatisfaire à fes befoins & à ceux de 
fa progéniture. Parmi les quadrupèdes, 
la mere ne s’abfente que pour peu de 
tems de fon gîte. Les petits des uns & 
des autres , par une douce chaleur en¬ 
tretenue dans une humidité vitale, 
croiffent & fe fortifient rapidement. 11 
n’y a donc que dans l’efpèce humaine, 
que la mere abandonne , en quelque 
forte, l’enfant qu’elle vient de mettre 
au monde j ce qui l’oblige de recourir 
à une chaleur artificielle , foit, en l’ap- 
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prochant du feu, foit en le couvrant de. 
vêtemens. Nous regardons avec indi¬ 
gnation l’animal qui s’éloigne de fes 
petits & qui les abandonne. Il feroît 
peut-être important que l’on eût la 
même idée d’une mere qui éloigne 
fon enfant de fon fein j & je ne crains 
point de le dire, je crois que cette répa¬ 
ration de la mere avec fon enfant eft 
toujours dangereufe au dernier. 

Les expériences de M. de Réaumur 
me fourniront mes premières preuves. 
On connoît fa maniera de faire éclorre 
des poulets par la chaleur modérée 
des fours. Ce favant Naturalifte re¬ 
marqua que ceux qui étoient élevés 
par lé moyen de cette chaleur, ne de-, 
vénoient jamais aulïi forts que ceux 
qui avoient reçu le jour au moyen de 
la chaleur humide , vitale Sc naturelle : 
il remarque que ces premiers inou-; 
roient en bien plus grand nombre j & 
parmi ceux‘ qui furyivoient, il obferva 
encore 
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encore que les femelles ne pondoient 
que pendant dx mois de l’année j tandis 
que les autres donnoiént des oeufs en 
toutes faifons. 

Mais qu’ai-je befoin d’aller chercher 
des exemples chez les animauxtandis 
que j’en trouverai dans l’efpéce hu¬ 
maine ? On ne connoit point dans la 
pratique des accouchemens de meilleure 
manière pour fixer, pour ainfî dire, 
la vie chancelante d’un enfant qui vient 
de naître , que de lui communiquer la 
chaleur vitale de fa mere en le poiànt 
entre fes bras ou fur fes cuifles. Cette 
chaleur utile pour fortifier l’enfant, eft 
donc quelquefois nécefiâire pour le 
faire vivre. 

Ce qui fe palTe chez les Nègres en 
Amérique , fert encore à confirmer 
cette importante vérité. Quand les Né- 
grefiès font accouchées, elles font obli¬ 
gées de rapprocher de leur fein leurs^ 
enfans qui, s’ils éprouvoient alors le 
C 
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contact de l’air, périroient infaillible¬ 
ment y c’eft pourquoi on ne les laiflTe 
point for tir de la câfe avant le quin¬ 
zième jour, & on ne les baptife qu’a- 
près ce tems révolu. L’enfant nègre 
privé de la chaleur de la mere eft atta¬ 
qué après fa nailïance , d’une convullîon 
mortelle qui fe manifefte a. la mâchoire 
inférieure. C’eft principalement cette 
difficulté de les élever tous , jointe à 
d’autres ufages politiques , qui nous 
oblige d’aller fans cefTe en chercher de 
nouveaux aux côtes de l’Afrique. 

Si la chaleur de la mere-eft elTentielle 
aux animaux pour les fortifier, & même 
pour conferver leur vie j fi dans certains' 
pays, dans certaines circonftances, l’en¬ 
fant qui n’en jouit pas ne peut vivre ; 
que favons-nous, fi parmi les nôtres, la 
plupart rie périfTent pas, parce qu’ils en 
ont été privés. N’eft-ce point être cri¬ 
minel que d’arracher à ces innocentes 
viétimes, un bien que la nature nous 
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a commandé de leur donner ? Pourquoi, 
fur-tout leur enlever cet avantage pen¬ 
dant le tems que les circonftances qui 
fuivent la couche, obligent la mere de 
garder le lit ; s’ils en font enfuite privés 
pendant le jour , ne devroit-on pas le 
leur accorder pendant la nuit ? C’ell 
alors que la mere & l’enfant réunis en. 
lilence , fe communiqueroient , pour 
ainlî dire, le principe de la vie. 

Je crois qu’une étrangère ne fatis- 
feroit pas auffi avantageufement à ce 
befoin. Il eft des rapports entre la mere 
& l’enfant, qui rendent l’un nécelîaire 
à l’autre. Le lait d’une mere foible 
& infirme eft falutaire à fon enfant ^ 
tandis que celui d’une autre femme plus 
forte & plus faine le fait quelquefois 
périr. Peut-on de ces faits fi communs 
ne pas tirer les conclufio'ns fîmples Sc 
naturelles que je viens d’indiquer ? 

On m’oppofera peut-être que l’odeur 
qui s’exhale de la mere peut corrompre 
Cij 
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l’air , qu’elle doit par conféquent in¬ 
commoder l’enfant. D’après ce que 
j’ai dit, on comprend aifément qu’il 
ne doit pas nager ^ pour ainlî dire, 
dans la fueur & la tranfpiration de 
fa mere y il doit feulement reflTentir 
& partager fa chaleur en refpirant un ■ 
air libre. Ne pourrions-nous pas même 
trouver des raifons chymiqules de leurs 
befoins mutuels ? L’enfant- furabonde 
en acides, puifque la plûpart de fes 
maladies font produites parce principe; 
mais le-s humeurs de la mere font légè¬ 
rement alkalines; je dis légèrement :car 
on pourroit même dire quelles font 
alors acides : ceux qui pratiquent l’art 
des accouchemens favent très - bien 
reconnoitré cette odeur laiteufe au-*- 
près d’une femme nouvellement ao 
couchée. C’ell pourquoi l’objedion , lî 
elle avoir lieu, regarderoit plutôt une 
étrangère que la mere ; mais ces deux 
principes contraires ne fe cqmbiîjent-ib 
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pas ? Ne fe neutralifenc-ils pas ? Les 
animaux ne tranfpirent-ils pas comme 
nous? Et cependant ne feroit-ce pas 
aller contre la natureque de priver les 
petits de la chaleur de leur mere ? 

On courroit rifque , m’oppofera- 
t-on , d etouffer les enfans \ je conviens 
que ce danger eft terrible : mais il ne 
doit point arrêter les meres,, parce qu’il 
eft des moyens d’y obvier, &: je les 
indiquerai dans un Chapitre où je trai¬ 
terai de la manière de coucher les en- 
fans. 
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Des différentes maniérés de vêtir les enfans 
au fortir du fein de leur mere. - 

N e reftons point attaches à notre 
fol, parcourons plufîeurs contrées 
^obe. Que nos yeux , fans porter à 
Botre'ame un ftérile étonnement, s’ac¬ 
coutument à voir philofophiquement la 
fcène variée desaifages ; n’accufons point 
de folie les autres nations , croyons-les 
toujours plus fages que nous, c’eft le 
moyen de l’emporter fur elles. Si nous 
dirigeons nos regards fur les noirs ha- 
bitans de la Guinée , nous verrons dans 
ces climats brûlans la nature livrée à 
elle-mcm.e. L’enfantement s’y fait pref- 
que fans douleur; la mere après l’ac¬ 
couchement va nettoyer fon enfant, 
revenant au lieu où elle travailloit, elle 
le pofe à terre, ne le couvre que d’un 
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fimple voile, & continue de fe livrer à fes 
occupations ; les premiers jours , elle le 
prend entre fes bras pour Failaite/ : 
quelques jours après, appuyant la main 
fur la hanche, elle raccoutume àfe tenir 
à califourchon fur le dos du poignet, 
elle lui apprend a fe cramponner au haut 
de fon bras par une main , & à s’atta¬ 
cher à fon fein avec l’autre j lorfqu’il eft 
fuffifamment allaité, fans craindre les ar¬ 
deurs du foleil, elle le couche fans ban¬ 
delettes & fans langes dans un {îlion où 
il s’endort : des que l’enfant s’éveille , 
fon premier plaihr eft de jouir de la li¬ 
berté de fes foibles membres que rien 
n’enchaîne ^ il voit de loin fa mere , la 
diftingue des autres , l’appelle par fes 
cris, 6c fait l’elTai de fes forces ; il 
rampe, s’il le peut, jufqu’à fes pieds , 
alors appercevant fon fein, il redouble 
d’efforts pour y parvenir , il fe cram¬ 
ponne le long de fes jambes, il s’at¬ 
tache à fon corps , 6c après mille efîàis 
' Civ 
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divers, il parvient fans fecours à puifer 
aux deux fources de la vie. Aucune de 
ces tentatives de l’enfant, n’interrompt 
les travaux de la mère j elle fe contenre 
de jetter de tems en tems fur lui\quel¬ 
ques regards, & de répondre à feLfouris 
enfantins. 

Si nous parcourons quelques régions 
de l’Amérique, nous y verrons des ufa- 
ges conformes aux befoins que donne 
le climat. Les Péruviens couchent 
leurs enfans dans des langes qui ne les 
aflujétniTent point j après quelques fe- 
-maines ils font un trou dans la terre, 
iis le garniflentde linges, ou autres ma¬ 
tières femblables , & y mettent l’en¬ 
fant , qui , au moyen de la pofition 
droite qu’on lui fait prendre , s’accou¬ 
tume à rapporter le poids de fon corps., 
& à fe tenir debout : les Caraïbes cou¬ 
chent le nouveau né dans un hamac , & 
fans le captiver par aucuns liens , ils ne 
le couvrent que de quelques langes. Ceux 
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àe Virginie le pofent dans une petite 
’boéte , garnie de fourrures, & percée à 
deffein de laiiTer pafler les excrémens. 
Mahomet établit chez les Mufulmans 
ce dernier ufage. Dans les pays chauds 
& humides de la Turquie , ce Légiila- 
teûr dût prefcrire, & prefcrivit en effet 
la propreté comme un aéte de reli¬ 
gion j il perfuâda à fes feéîrateurs qu’ils 
feroierit fouillés par l’attouchement im¬ 
pur des excrémens. C’efl: d’après cette 
utile fuperftition qu’ils arrangent les 
enfans de manière à n’avoir à leur don¬ 
ner aucuns loins rebutans. Dansdiverfes 
contrées de l’Afîe, fur-tout chez les 
Perfans , on les couche fur de la rapure 
de bois. Lycurgue, à Sparte, ne leur 
donna pour lit que de (impies rofeaux 
battus. En Ruffie, les meres les enve¬ 
loppent dans de grands facs fourrés. 
Les Groenlandois ne font ufage des lan¬ 
ges que pendant quinze jours, après/ 
quoi ils mettent leurs enfans en vefte 
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Sc en culotte , '& les lailTent fe rouler en 
liberté ; ils tombent , fe relèvent, & 
parviennent à marcher en peu de tems. 

Toutes ces manières fimples & faciles 
font conformes aux befoins de ces di¬ 
vers peuples. Pourquoi donc, nous qui 
nous croyons en état de donner des ioix 
aux autres nations, fommes-nous à cet 
égard dans la barbarie ? Quelle diffé¬ 
rence n’y a-t-il pas entre un coureur 
Afratique & un coureur Européen j nous 
ne nageons point comme les Nègres , 
nous ne courons point à quatre inois 
comme les Péruviens. Nous fommss au 
contraire ceux de tous les peuples dont 
des enfans marchent le plus tard. Quel 
pays cependant eft plus favorable à la pro¬ 
pagation que le nôtre ? Et par quelle fa-- 
talité eft-il donc celui où il meurt le plus 
d’enfans ? La çaufe en effc fimple &c 
facile à faifir; il ne nous faut qu’expofer 
la manière dont nous les habillons. 

A peine un enfant eft-il né, qu’on 
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s’emprefTe de le vêtir. Sa tête eft chargée 
d’un béguin , d’uîie calotte de laine, & 
d’une cornette. Une bride, j’aurorsrprêt 
que dit un licol, paffe tous ton menton, 
retient les extrémités de cette triple 
coëfFure & force les oreilles à s’applatir 
contre la tête. Des linges appliqués fur 
les oreilles achèvent de gêner leur dé¬ 
veloppement naturel , Sc leur ôtent 
prefque toute communication avec l’air 
extérieur j d’autres linges font diftri- 
bués' fous les aiiTelles, fur les aines, ôc 
fervent à abforber la traiifpiration ex- 
ceffive que des vêtemehs trop chauds 
ont provoquée. Le corps eft, revêtu 
d’une chemife de toile ouverte par der¬ 
rière., & qui defcend jufqu’au nombril. 
Une camifole de même forme & lon¬ 
gueur couvre cette chemife. C’eft alors 
qu’on a foin de relever le cordon de 
l’ombilic, & de le tenir dans une fîtua- 
tion contrainte au moyen d’un linge pla¬ 
cé par-deftus. L’enfant ainft difpofé eft 



Recherc'mbs 

étendu dans un lange qui lui enveloppe 
les deux épaules , vient fe croifer par- 
devant , & eft attaché par une forte 
épingle fur la poitrine. Les bras font 
allongés des deux côtés de fon corps , 
on prefle fes genoux, & fes jambes s’é¬ 
tendent j on faifit cet inftant pour l’en¬ 
fermer entièrement dans le lange, & 
avec lui les excrémens qu’il peut ren¬ 
dre. L’excédent du lange eft rejetté fur 
les jambes : on porte meme la barbarie 
jufqu’à le placer entre les deux cuiiTes 
pour donner au paquet une forme plus 
arrondie. Un autre lange d’une laine 
moëileufe fert d’enveloppe à ce premier 
Bc s’arrange de même. Pciur donner plus 
de confîftance au tout, on lie l’enfant 
ôc fes langes avec des bandes de toile, 
qu’on a foin de bien prefter êc de bien 
ferrer : c’eft - là ce qu’on appelle em¬ 
mailloter. Pour faire ce beau chef- 
d’œuvre , la nourrice ou la garde s’af- 
ieoir ordinairement par terre, & l’en- 
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faut eft étendu fur un oreiller. On fe- 
roit tenté de croire en la voyant enve¬ 
lopper, attacher, empaqueter l’enfant, 
qu’elle forme un ballot pour un autre 
hémifphère : mais je n’ai pas encore 
tout expliqué ^ lorfque les bandes ont été 
ferrées on revient à la tête, on la fixe, 
au moyen d’une petite bande de toile , 
attachée des deux côtés fur les langes. 
Que l’enfant, lors de cette opération , 
ait la tête en vraie ou fauffe pofîtion , 
peu importe, ce n’eft pas pour lui, mais 
pour les autres qu’on l’arrange; c’eft 
pour cela que fans diftinguer fi l’on eft 
dans le mois d’Août ou de Décembre, 
on a la douce complaifance de le rou¬ 
ler dai^ un troifième lange ou petite 
couverture de laine, qui pafiànt par- 
defliis fa tête en forme de capuchon, 
tient cette partie fi rôide 8c fi afiujettie, 
qu’il ne peut l’agiter. Viennent enfin les 
langes de parades, les langes de draps 
d’or ou de foie, les mouffelines, les den- 
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telles, & la toilette eft finie. C’eft alors 
que les fpedateurs, qui voient à peine 
le nez & la bouche de l’innocente vic¬ 
time des maillots, fe récrient fur fa 
force, fur fa beauté, &que la nourrice, 
fière de ces éloges , va quêter chez la 
famille de fon nourriifon de fonores 
^applaudifFemeus. 
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CHAPITRE IV. 

Recherches fur Vantiquité des maillots^ 
& fur les avantages qiâ ont pu con¬ 
tribuer à conferver leur ufrge. 

L a plupart des hommes ne faifîfTent 
ordinairement que ce qui frappe 
leurs fens, & ne fuivent point la chaîne 
des événemens. C’eft pourquoi il eft des 
préjugés difficiles à déraciner, parce 
qu’outre qu’ils font très - anciens & 
très - répandus, ils femblent procurer 
quelqu’ayantage. L’ufage des maillots 
nous en offre un exemple frappant j 
leur origine remonte' à la plus haute 
antiquité : ils étoient également em¬ 
ployés & dans les pays froids & dans 
les pays chauds. Par quelle fatalité un 
abus h dangereux s’eft - il donc in¬ 
troduit dans des climats fi bppofés ? Ce 
fut la néceffité ôc la tendreffe, qui pco 
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bablement établirent cet ufage chez les- 
feptentrionaux, & la parefle le fit ado¬ 
pter chez les méridionaux. 

Si dans les climats froids, les enfans 
euflent été laifies en liberté, iis fe fuf- 
fent découverts eufient été expofés 
à des dangers. Parcourons le peu qui 
nous refte de Thiftoire des anciens Gau¬ 
lois , nous verrons qu’ils étoient élevés . 
dans le camp ; que les femmes fui voient 
leurs maris à la guerre, & n’ayoient au¬ 
cune habitation fixe j qu’étant tantôt dans 
un lieu, tantôt dans un autre, il falloir 
trouver des moyens de tranfporter ai- 
fément enfans & bagages. Ce peuple , 
qui d’ailleurs ferroit fes habits à caufe 
de la froidure & de l’humidité, ne dut 
pas trouver grand inconvénient à ce que 
cet ufage pafsât aux enfans. La fatigue & 
l’exercice auxquels ils les accoutumoiene 
dès qu’ils pouvoient marcher, reparoient 
les inconvéniens attachés aux ligatures \ 
d’ailleurs ces enfans étoient robuftes, 
puifqu’ils 
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puifqu’ils avoient fubi l’épreuve. Il faut 
encore obferver que les Gaulois étoient 
légèrement vêtus, &: que probablement 
ne donnant pas pour leurs enfans dans 
un excès contraire, ils ne les étouffoient 
pas fous le poids de leurs langes, ainfi 
que nous le pratiquons. 

La coutume d’emmailloter les enfans 
n’étoit pas feulement en vogue dans le 
Nord; car Hippocrate la condamne chez 
les Egyptiens, qui anciennement furent 
en relation & en commerce avec les 
Gaulois. Le Livre de Job, le plus ancien 
de tous ceux que nous connoiflbns, fâit 
mention de l’ufage des maillots. Les 
Grecs le pratiquoient éga.lement, mais 
Lycurgue le mit au rang des abus j & ce 
fut le premier qu’il bannit de fa Répu¬ 
blique. Plutarque exalte la fagelTe & les 
avantages de cette réforme,endifant,que 
les enfans élevés en liberté ne crioient 
point, qu’ils étoient forts & robuftes. 
Cette nouveauté fut applaudie de tous 
D 
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îes gens fenfés de la Grèce. Les riches 
firent élever leurs enfans par des nour¬ 
rices de Sparte , & ce fur une de ces 
femmes, nous apprend encore Plutar¬ 
que, qui éleva Alcibiade. Mais com¬ 
ment put s’introduire cet ufage dans 
des climats chauds ?. Il sj établit pro¬ 
bablement lorfque les meres refufant 
de nourrir leurs enfans, les confièrent à 
de viles efclaves, qui fans tendrelTe & . 
fans fenfibilité pour les enfans, ne cher* 
chèrent point à faire croître des forces, 
qui auroient pu^un jour les accabler. 
L’efclave natureliement ennemi de fon 
maître , dut l’erre de fon fils ; elles ne . 
prirejit pour celui - ci que des feiiti- 
mens de crainte , ôc elles adoptèrent 
avec joie des liens qui leur permet- , 
toient de l’abandonner, fans qu’elles 
courufïent aucuns des dangers qui pou- 
voient trahir leur négligence. 

Ce font des raifons a peu près fembla- 
bles qui nous retiennent dans la même 
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barbarie. Les nourrices mercenaires ont 
adopté l’ufage des maillots pour leur 
commodité , l’habitude le perpétue, Sc 
la misère le rend plus dangereux en-' 
cote. 

Que les nourrices ayent fuivi cet 
ufage , plus pour elles que pour leurs 
enfans ^ c’eft ce dont on eft convaincu, 
quand on conhdére avec quelle facilité 
elles peuvent au moyen de ces liens , 
vaquer à leurs affaires, fbit au dehors, 
foit à. l’intérieur , fans craindre que 
leur indifférence mette en danger la vie 
de l’enfant. 

Quant à l’habitude , on connoit fon 
empire , l’ufage affervit tous les états 
&: quiconque cherche à s’y oppofer, 
n’éprouve que contradiction. Irai-je , 
dit-on, contre le torrent? Eft-ce à moi 
â frayer une autre route ? Non, je ne 
veiix rien innover, je fuis pour mes. en- 
fans lavoye qu’ont fuivie pour moi mes 
peres. Que nos defcendans établiflent 
D ij 
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s’ils le veulent, la réforme propofée. 
Tel eft le langage univerfel : car le peu¬ 
ple n’a pas tant horreur du mal en'lui- ' 
même, que du défaut d’habitude j il 
exécui;e fans remords ce qui fut intro¬ 
duit par l’ufage , & fi le plus léger dé¬ 
faut qu’il apperçoit chez les nations 
étrangères, le révolte , c’eft moins par 
fa nature vicieufe que parce qu’il ne 
peut pas s’y accoutumer. D’anciens 
Philofophes ont dit qii’on peut remé¬ 
dier à tout, excepté à l’habitude. Le fage 
alors implore le fecours des loix. 

Enfin la misère rend ce barbare ufage 
plus dangereux encore. Quels foins, 
quelle tendrefle porteront à vos enfans 
de malheùreufes femmes accablées de 
défefpoir ? Attachées fans ceffe à la 
terre , fi elles en recueillent les fruits, 
l’oifive opulence les leurs arrache, les 
dévore , & ne leur laifle à peine d’un 
miférable rebut, dont elle détourne les 
yeux, que ce qu’il leur en faut pour 
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ne pas perdre la vie. Verront - elles 
vos richelTes fans y porter envie ? Ne 
vous regarderont-elles pas comme des 
caufes de leur opprelEon ? Quand elles 
rentreront le foir fuccombant fous le 
poids des fatigues du jour pour réparer 
leur épuifement, feront-elles fenliblès 
aux gémiffemens de votre enfant ? Loin 
de lui pendant tout le jour, elles n’ont 
point entendu fes cris affreux ; elles n’ont 
longé qu’à leurs maux, auxquels il n’y 
aura point d’autre terme que la mort. 
Elles ne voient le foir en ce fils que 
l’être qui doit être un jour heureux & 
opulent comme vous j elles calculent 
les foins qu’elles lui donnent, avec le 
profit qu’elles en retirent j elles les ap¬ 
précient , non par ce qu’ils font en eux- 
mêmes, mais par ce qu’ils leur coûtent. 
Quelques légers qu’ils foient, elles fe 
croient de beaucoup en avance j elles y 
font en effet, fi vous envifagez ■ leur 
misère- qui les oblige à vous vendre la 
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portion la plus pure de leur fubftance-, 
pour en conferver un miférable refte. 
Eft-ce avec tendrefle alors qu’elles of¬ 
frent à l’enfant un fein flétri par l’épuife- 
ment? Chaque goutte qu’il puife, femble 
leur enlever une portion de leur vie. 
Enfin une nourriture iiidigefte & grof- 
fière vient de réparer tant de pertes; 
elles fe livrent pour quelques heures au 
repos ; mais à peine le fommeil a-t-il 
commencé de donner le calme à tout 
leur corps épuifé^que les cris perçants de- 
l’enfant les réveillent. Cette infortunée 
vi<fl:ime de la misère &'de fes barbares 
maillots, eft en proie aux convulfions 
que lui caufent ou fes liens, -ou une 
pofîtion gênante , ou des excoriations 
douloureufes ; la nourrice sumpatienre 
& gémit de ne pouvoir au moins goûter 
quelques momens de re|>bs ; ellè agite 
l’enfant dans fon berceau, & le force 
par des fecouflès à fe livrer à un fom¬ 
meil vraiment convulfif. Que lui im- 
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-porte votre enfant,pourvû qu’elle dorme 
tranquillement. Là nuit couvre encore 
la terre qu’elle fe réveille pour devancer 
aux champs le jour j elle donne avant 
de partir quelques foins à fon nourrif* 
fon , elle le ferre de nouveau , peu in¬ 
quiète de la forme que prendront fes 
membres, pourvu qu’elle les offre à fes 
parens fans qu’aucims foient mutilés. 
Si l’épine de l’enfant efi: contournée, 
fi les glandes font engorgées , la croif- 
fance arrêtée, elle vante alors des foins 
qu’elle n’a pas pris , & rejette adroite¬ 
ment fur des peres & meres malades 
Ôc épuifés, la folbÊelTe de leurs malheu¬ 
reux enfans. Des liens ont produit tous 
ces maux, on va tenter d’y remédier 
par de plus cruels encore. La baleine 
la plus dure , le fer lui - même vont 
être mis en ufage. Arrêtez ! Une ten- 
dreffe qui n’eft point éclairée eft fou- 
vent barbare , & telle eft la votre. Ve¬ 
nez avec moi chez les nations qui élè- 
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vent en liberté leurs enfans ; on n’y 
connoit point les nodofités des articu¬ 
lations , ni les difformités de la boffe : 
preuve certaine que les infirmités qui 
afliégent les enfans dans nos climats, 
n ont fouvent d’autres fources -que nos 
ufages dangereux. Ne remédiez donc 
point aux maux qui les accablent par 
d’autres maux plus cruels encore. 



CHAPITRE 
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C H A P I T R E V. 

De la nécejjîté abandonner fufage 
des maillots. , ., 

L ’Enfant eft un être façré que îâ foi- 
blelTe rend refpeetable. Il n’a de 
défenfe que dans fes larmes, il n’a d’ef- 
poir que dans notre pitié, comme nous 
n’en n’avons Souvent nous-mêmes que 
dans la fenfibilité des autres. Secourons- 
le donc dans cet état de fbiblelîe & de 
misère, comme nous voulons être fe- 
courus. Ne détruifons point par des foins 
mal-entendus cefubiime ouvrage; crai¬ 
gnons d’éteindre le flambeau de la vie, 
au moment où il commence à luire ; 6c 
pour connoître combien les maillots 
font contraires à l’état inflammatoire 
de l’enfant qui vient de naître, con- 
fidérons un homme robufte, tourmenté 
de la fièvre. Alors fi vous l’accablez de 
Ê 
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couvertures, fivous liez fes membres,* 
fi vous le forcez à relier des nuits entiè¬ 
res dans la même attitude , lui rendrez- 
vous par ces moyens le-fommeil & la 
fantéPNon, fans doute: &.malgré toute 
fa force, il, deviendra bientôt la vic¬ 
time de Cette barbarie. Telle ell ce^ 
pendant la conduite que vous tenez 
à l’égard d’un enfant*nouveau né ; vous 
Ib garôftez, vous le furchargéz de langes, 
vous i’ênvironhez de bandàges,&le laîf- 
fez lôngtems dans la même attitude. 
Qu’àrrive-t-ii? Ses vailFeaux çapillakes 
fe relâchent, la fueur baigné fon corps & 
les convulfibns le fuffoquent. Il vlvroif 
encore fans vos foins dangereux. /Pour¬ 
quoi donc prendre plus de peine pour 
détruire, qu’il n’en faut pour conferver ? 
Les cris de l’enfant annoncent en vain 
fon martyre: en vain par,un inftinél qui 
pourvoit a fes befoins , indépendam-^ 
ment dé la raifôn' & dé là volonté-, il 
cherche à 's’agiter, à fe débarralTer défejs 
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vètemens : l’iiabitude nous aveugle, il 
fuccombe, & l’on vient après accufer de 
fa mort la foiblelTe de fon tempérament, 
tandis qu’on ne devroit s’en prendre 
qu’aux liens dont on a fait ufage. 

Mais Cl le nouveau né échappe à ces pre- 
miérs dangers, comment en éviter tant 
d’autres ? La propreté fut prefcrite par les 
plus grands Légiflateurs, comme une des 
plus intérelîantes maximes de la Reli¬ 
gion. La propreté dans les climats chauds 
importe à la vie j elle n’eft dans les nô¬ 
tres qu’utile à la fanté.Tous les animaux 
prennent les plus grands foins pour que 
leurs petits ne foient pas fouillés par le 
taéb immonde de leurs excrémens. L’en¬ 
fant eft donc le feul être qu’on laifTe 
vautrer dans les liens ? LailTez-le en li¬ 
berté, il s’éloigne du lieu où il vient 
de les dépofer j mais enveloppé dans 
fes langes, comment peut - il éviter 
la plus affreufe mal-propreté ? Repom¬ 
pant par les pores abforbans les vapeurs 

iy 
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de l atmofphère putride qui l’environne, 
fa peau s’excprie, il y naît des boutons, 
des éréfîpeles des dartres doulou- 
reufes. Vous avex beau veiller fur la 
nourrice j quels foins peut prendre une 
femme qui n’efi fouvent mere que pour 
huit ou dix livres par mois ? Si l’enfant 
l’importune de fe^ cris, elle le berce, 
elle lui offre le Tein; mais ces fecours 
font vains. ParefTeufe de dégager fon 
noufrifïon des longues bandes qui l’en¬ 
tourent, elle ne le remue que le foir & 
le matin. La douleur a bientôt épuifé 
l’enfant, il languit, ôc meurt victime 
de tant d’inhumanités. O vous ! qui 
regardez comme barbares les nations 
qui facrifient les enfans foibles , 'ap¬ 
préciez nos ufages , & ils vous paroî- 
tront bien plus barbares encore. Oh, 
punit la mere, affez dénaturée pour 
étouffer fon enfant , mais nos foins 
cruels qui font fouffrir plus longtems les 
nôtres, mériteroient également la févé- 
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rite des loix. Les Légiflateurs fe font 
trop occupés à punir le crime, & n’ont 
pas alTez commandé le bien. 

L’enfant eft-il- échappé à ces dan¬ 
gers , /de plus grands encore le me¬ 
nacent. La refpiration gênée, la cir¬ 
culation retardée, les alimens mal éla¬ 
borés vont accroître fur fa tête une 
foule de maux qui l’accableront tôt ou 
tard. 

La refpiration eft , pour ainiî dire , ■ 
l’ame de la circulation : cependant le 
fang du fœtus ne circule que par l’im- 
puldon qu’il reçoit àe celui de la merej 
mais dans les 'derniers tems, il faut un 
agent plus puiflant ; l’enfant àfpire alors 
après le relTortde la vie. M. Haller a fait 
fur cet objet des expériences très-inté- 
relTantes. Il a remarqué que les oifeaux 
renfermés dans les enveloppes de l’œuf, 
ouvrent le bec , & cherchent à refpirer 3 
dès que ces enveloppes font déchirées ,■ 
Tanimal fait de nouveaux efibrts, & 
E iij 
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fembîe appeller Pair, qui ne pénétre 
pas quelquefois alTez facilement, à caufe 
des mufcofîtés dont la trachée-artère eil ' 
embarralTée. Pareil phénomène arrive 
'chez l’enfant renfermé dans les eaux j 
il ouvre la bouche , êc femble refpirer , 
ou au moins avoir befoin de refpirer. . 
Pinfietirs opérations céfariennes ontcori- 
fomé ce fait. 

Dès que l’enfant eft né, il n’y a plus 
de communication entre lui & fa mere. 
De nouvelles caufes alors concourent 
à. la circulation j là refpiration eft la 
principale. La ^itriue fe dilate par,un 
mouvement prefque convulftf. Cette 
dilatation extraordinaire eft. nécelTaire 
à cet organe, parce qu’il doit s’accroître . 
proportionellement plus que les autres. 
Mais les,efforts du nouveau né ne fufli- 
fent pas quelquefois ^ il faut fouvent ai¬ 
der la nature, foit en faifant des friétions, 
foit en foufflant dans la trachée-artèrô 
pour irriter la poitrine , & la forcer à fe 
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contraéter.Tous les Accouciieurs fça vient 
combien ces moyens font eiTenriels. pour 
conferver-la yie à. quelques-individtis... 
Si les mouvemens j les a^itatipns,nar 
turèlles ne fuififent p^$ dân^s quelques 
circ-onftances , fi l’art doit venir au fe- 
cours de l’enfant pour l’agiter & aider 
à fa çirçulatipn crpyez-yçus à préfent 
que les. mAHots, dani lefquels; vous le 
ferrez puiffent être de. q.uplqpeuiâii'tê? 
Et ne conviendrez-vous pas avec, moi 
qu’ils étouffent bien des infortunés ? 

L’enfant dont la .poitrine refie 
quelque tems engagée, pendant l’acr 
couchement périt, ainfi que l’a très- 
bien obferyé Ariftote , ce qui me fe- 
roit croire que ces mouvemens qu’on a 
remarqués dans les animaux, font des 
mouvemens nécefiaires à la vie , ôc 
par lefquels - iis s’efiaient peut-être à 
la refpiration. La poitrine, doit donc 
être libre même dans le.fein de la merè. 
La moindre compreflîon qu’elle reçoit, 
E iv 
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&: une oppofîtion quelconque à fa dila¬ 
tation, produifent les maux les plus fa¬ 
ne ftes. Le hazard nous en a fourni une 
preuve nouvelle & bien frappante j j’ef- 
père qif on me pardonnera la digrelîîon 
fuivante, je la crois elTentielle à l’objet 
que, je traire. 

Je me fuis occupé a chercher pourquoi 
les opinions font pàrtagées fur la nécef- 
lité de lier le cordon ombilical j il m’a 
toujours femblé que dans les fyftêmes 
oppofés , il y avoir de part & d’autre un 
point de vérité , & que pour le faifir, 
il falloir réunir les contraires' & établi^ 
de nouveaux rapports. Pour procéder 
avec quelque méthode , je confîdérai 
ce qui fe paflTe chez les animaux, je 
comparai nos ufages à ceux des diffé¬ 
rentes nations. Je me dis à moi-même, 
dans l’état de nature on doit fûrement 
agir autrement, que nous ne faifons, 
parce qu’il n’y a ni liens ni inftrumens 
femblables aux nôtres. Les animaux, 
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achevèrent de me convaincre de cette 
vérité J je vis qu’ils mâchoient le cordon 
pendant longtems, qu’ils le macéroient 
& évitoient par ce moyen l’hémorragie 
qui peut furvenir par l’incifion faite 
tout-à-coup. Je faifis cette première 
différence j j’en remarquai encore une 
bien plus grande entre les enveloppes 
des fœtus de l’une & de l’autre efpèce. 
Le cordon dans l’efpèce humaine eft 
plus fahguin que chez les animaux : 
L’homme en effet efl celui de tous qui 
a le plus de fang. Je eherchai enfuite 
à m’inflruire des anciens ufages , je 
crus y d’après pluheurs faits qui me pa¬ 
rurent affez intérefîàns, que l’incifion de 
l’ombilic ne fe pratiquoit pas généra¬ 
lement chez les anciens , puifqu’il y 
avoit en Crète un lieu, nommé Ompha-^ 
lium J dédié à Jupiter , dont on avoit 
coupé le nombril à fa naifîance, ce qui 
fembloit extraordinaire alors. Cette in- 
cifion, lorfqu’on la faifoit, ne fe pra- 
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tiqitoit que pliifieurs jours après la naïf* 
fance de l’enfant : c’étoit aù moins fit 
fagé à Athènes , & cette opération ctoit 
confiée aux nourrices. On reprochoit aux 
jeunes-gens, par un proverbe grec> leur 
inexpérience , en leur difant : On ht 
vous a pas encore coupé le nombril. Nous - 
ne favons poinr en quel rems fe faifoit 
cette incifion chez les Juifs j mais on 
n’apperçoit, ni ehez eux , ni chez d’au¬ 
tres Peuples, aucune trace qui indique 
qu’ils fâifoient la ligature : le Prophète 
Ezéchiel dit à^Jérufakm, qu’il com¬ 
pare à une fille abandonnée à fa naif-* 
fance : On ne vous avoit point coupé le 
nombril ; & non pas , on ne vous avoit 
point lié &c. C’eft ce même défaut de li¬ 
gature qui obligeoit les Juifs à remettre 
la eirconcifion au huitième jour ; Car 
Plutjarque:&c Fefius noxis difeht : Qu on 
ne circoncif.oit paint Venfam avant le hm- 
tiéme jour y pour ne. pas:' te m'ettré' en 
danger de la vie y à caufe de la foibleffe 
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du cordon ombilical, on eût ptatiqué 
la ligature , l’opération eût pû fe faire 
plutôt, mais n’en faifantpoint üfage, ils 
craignoient que les efForts , qu’eufTent 
fait faire â l’enfant les douleurs de 
l’opération, n’euffent donné lieu à l’ou¬ 
verture des vaifTeaux du nombril. En 
effet, l’enfant que l’on circoncit de¬ 
vient tout violet, & s’il ne meurt pas 
dans cette opération à laquelle fuccom- 
bent bien des adultes , c’eft, comme |e 
l’ai dit 4 qu’il a , proportion gardée, 
plus de force de vie qu’eux, & que la 
douleur cefTe chez lui plus prompte^ 
ment. C’étoit donc la crainte de l’hé¬ 
morragie qui faifoit remettre chez les 
Juifs la circoncifîon au huitième jour. 

Mais , direz-vous, fi les anciens 
ne faifoient point de ligature, com¬ 
ment n’arrivoit-il aucune perte de fang? 
C’eft, je penfe , parce qu’ils ne fai¬ 
foient point l’incifion du cordon, & 
que probablement ils le rompoient. Les 
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plus gros troncs des veines & des ar¬ 
tères étant tirés & caffés ne donnent 
point de fang. Cliefelden rapporte qttam 
homme eût un bras déta,ché du corps 
par une aile de moulin, & que les gros 
vailTeaux ne donnèrent aucune hémor¬ 
ragie. Les anciens avoient de grandes 
raifons pour caffer ' le cordon plutôt 
que de l’incifer. L’incifion avec des in- 
ftrumens de fer , eft dangereufe dans 
les pays chauds j c’eft pourquoi la çir- 
concifion ne fe pratiquoit qu’avec des 
couteaux de pierres. Les Prêtres de Cy- 
bèle , dit Pline, amputoient les fources 
de la vie avec de femblables inftru- 
mens , à caufe du danger qu’il y avoit 
de fe fervir du fer y G. encore à préfent 
en Amérique, rincifion du cordon om¬ 
bilical des N ègres, fe fait avec un in- 
ftrument tant foit peu rouillé, ils pé- 
rilTent en peu de tems. 

On voit donc que cette opération fe 
pratiquoit autrefois bien différemnaent 



SUR LES HABILLEMENS. Gl 
qu’elle ne fe pratique chez nous, &que 
notre méthode qui eft fans danger dans 
nos climats, a des fuites fâcheufes dans 
les pays chauds. Je péfai toutes ces rai- 
fons, & je remarquai que plufîeurs mo¬ 
dernes difent que, même parmi nous, la 
ligature n’eft pas néceflaire , quoique 
l’incifion foit faite avec un inftrument 
tranchant, immédiatement après la naif- 
fance. J’appris, que le célèbre M. Hun- 
ter en Angleterre, ne faifoit jamais la 
ligature. 

Après avoir remarqué ces divers ufa- 
ges, je réfolus de recourir à l’expérien¬ 
ce. Dans le premier accouchement que 
j’eûs occafîon de faire, je coupai le cor¬ 
don ombilical fans faire aucune liga¬ 
ture , ni du côté de l’enfant, ni du côté 
de la mere j il ne fortit de part & d’au¬ 
tre qu’un petit jet de fang, qui s’arrêta 
bientôt j je lailTai l’enfant en liberté , 
j’engageai ime femme à veiller à ce qui 
arriveroit, & je revins à la mere. Dès 
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quelle fut délivrée je retournai à l’en¬ 
fant j je lui fis quelques fridions avec 
une eau falée , je le mis dans un petit 
berceau en liberté , recouvert feule¬ 
ment de quelques langes. J’étois en¬ 
chanté de voirie fuccès de l’expérience j 
j’admirois avec quelle force fe faifoit 
la refpiration, lorfque j’oppofai mes 
mains à la dilatation des côtes pour 
examiner l’effet de la compreflion des 
maillots. Quelle fut ma furprife lorfque 
j’apperçus le fang couler ! elle fut plus 
grande encore , lorfque ceffant la com¬ 
preflion je vis le fang s’arrêter. Avant 
de partir je crûs devoir par prudence 
lier le cordon, & je me promis de fuir 
vre l’expérience. A la fécondé occafion 
qui fe préfenta, tout fe paffa de la même 
manière ÿ je remarquai que plus je coin* 
primois la poitrine, plus le fang cou- 
loit abondamment. Je cherchai la raifon 
de ce phénomène , & la trouvai dans 
la nouvelle manière dont fe fait la 
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circulation : dès-lors j’accordai toutes 
les opinions fur la ligature. En effet, 
elle eft inutile , fi l’enfant eft libre ; 
mais nos maillots l’ont rendue néçelïài- 
re J & l’hémorragie n’effc â craindre que 
par leur ufàge, parce que la poitrine eft 
comprimée. Si M. Huhter, à Londres, 
ne lie point l’ombilic, c’eft qu’il or¬ 
donne expreffément de laiffer les en- 
fans en liberté. Ce fait curieux & in- 
téreffant faffiroit feul pour démontrer 
le danger des maillots j il nous fait voir, 
le vœu de la nature qui rejette toute 
contrainte. 

. Pour établir de plus en plus l’abus 
des maillots , je raflemblerai ici quel¬ 
ques-uns des traits qui. pourroient fer- 
vir à crayonner le plus eftrayânt ta¬ 
bleau. La beauté , l’efprit, la fanté, la 
vie même, voilà les biens dont nous pri¬ 
vent ces liens odieux. . 

Parcourez tous les avantages qui fer¬ 
vent à faire trouver des charmes dans 
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la vie, il n’en eft aucun dont les mail¬ 
lots ne puilTent priver vos enfans. Ils' 
peuvent au contraire accumuler fur leurs 
têtes tous les maux qui la rendent dou> 
loureufe , & infupportable. Eft-ce aux 
charmes delà beauté que vous êtes fen- 
fible ? Vous intérelTe-t-elle plus que la 
fanté même ? Oui, fans doute, puifque 
c’eft pour èlle que vous martyrifez ainlï 
l’être qui vous doit le jour. Eh bien, 
lâchez que vos ligatures font perdre a 
ceux auxquels vous les appliquez ces 
contours gracieux que vous recherchez; 
plus vous multipliez vos foins , plus ils 
font deftruéteurs. Une taille noble & 
majeftueufe ne fe trouve que chez les 
peuples élevés en liberté. 

U eft bien important de remarquer 
que la poitrine de l’enfant fe porte beau¬ 
coup plus en devant que celle de l’adul¬ 
te. Par les bandes & par les compref- 
fions , on 4 a force de rentrer, ou tout 
au, moins, on s’oppofe à ce qu’elle fe 
développe 
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développe en liberté. Ce. développe¬ 
ment doit être confidérable , pnifque 
cette partie qui à la naifl&nce de l’en¬ 
fant eft proportionnellement la moins 
volumineufe, doit être un jour la plus 
ample de toutes. En ^ ferrant l’enfant 
dans fes langes , les clavicules fe cour¬ 
bent , les épaules fe portent en de¬ 
vant. Le dégagement des épaules, que 
l’on recherche tant, ne dépend que de 
la courbure des clavicules & de l’em- 
pleur de la poitrine. G’eft donc en 
vain que vous appellerez un jour des 
Maîtres. L’art ne réparera jamais le 
mal que vous avez fait en contrariant 
la nature. Les bras , s’ils parviennent à 
fe jetter en dehors, ne le feront que 
ridiculernent, parce que les grâces que 
vous recherchez ne dépendent point de 
l’art, mais des belles proportions de la 
poitrine. En voyant des Nègres ou des 
Turcs'5 vous admirez la nobiefle de leur 
marche, la belle conformation de leur 
■ F 



66 Recherches 
taille ; ce que vous admirez tant, eftie 
fruit de la liberté dans les vèteniens. 
Examinez ceux" qui ont joui de cet 
avantage j leur poitrine eft ample 
bien développée. 

Faut-il encore vous propofer de plus 
puiiîàns motifs ? Eft-ce à la beauté feule 
que vous rendez hommage ?K’eft-ce pas 
aufli aux talens, à l’efprit? Venez ici re- 
connoître l’influence de l’organifation 
fur le développement du génie. 

Lapoitrine étant peu dilatée, le pou¬ 
mon ne contient point, relativement 
au refte du corps , la quantité du fang 
qu’il devroit renfermer, pour que ce 
fluide foit par-tout en équilibre : & l’ex-- 
cédant qui trouve par-tout des obftacles, 
va aux parties où il rencontre moins de 
réflftance. 11 fe porte donc au cerveau 
qui eft mol & flexible ; mais le fang qui 
én revient, trouvant des digues , il fe 
fait un engorgement & un reflux qui 
détend les vaifleaux. La tête devient vo- 
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lumineufe ; on remarque en éfFet : que 
chez les Nations où l’on ne fait point 
ufage des maillots , la tête eft bien 
moins grolTe que chez nous : c’eft: ce qui 
a, fans doute, donné lieu à un Proverbe 
injurieux. En effet, les vaiffeaux forcés 
à fe dilateradmettront une grande 
quantité de fluide mai élaboré , & delà 
naîtra l’imbécillité ou la faufleté du ju¬ 
gement. 

Il eft probable que l’iifage de tirer 
l’horofcope dans les premiers momens 
de la naiflance , n’eft venu que dé la 
perfuaflonoù étoient les Anciens, que 
les élémens les plus fubtils, mis plus 
ou moins en mouvement par la po- 
fîtion différente des aflres , influôient 
alors fur l’organifation. Quelle impref- 
flon ne feront donc pas alors des corps 
folides &' des liens ? L’enfant tient en¬ 
core à fon premier état de fluidité j un 
vaiffeau peut facilemsnç être obftrué y 
peut-être c’efl: celui de la mémoire , ou 
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celui du jugement. Ne fçair-on pas que 
l’applattiffementdela tête pratiqué chez 
quelques peuples, les rend méchants 
Sc cruels, que fon allongement en rend 
d’autres ftupides ? Le moindre trouble 
porté- dans l’organifation, eft donc bien 
funefte j il l’eft d’autant plus que l’ac- 
croilïèment eft plus rapide ; ainfî dans 
les premiers momens de la vie, une 
preffion faite pendant une heure, fera 
plus préjudiciable alors qu’une com- 
preflîon plus longrems continuée dans 
un autre âge. Si Lenfant eft couché à 
faux , il fera des efforts pour prendre 
une poficion naturelle , il tentera de fe 
- dégager de^ls liens, & fes efforts fuf- 
liront pour tordre fon épine & fes jam-" 
bes : c’eft ainfi que vous donnez lieu 
à mille inconvéniens par les moyens 
mêmes par lefquels vous cherchez à les 
éV-iter. 

Nous avons vu comment les maillots 
«’ôppofent auximportantes fondions de 
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là refpiration & de la circulation : voyons 
maintenant combien ils font oppofés 
aux progrès de la nutrition. 

Le ventre eft le laboratoire de la na¬ 
ture j l’eftomac & les inteftins font à la 
machine humaine, ce que les racines 
font aux arbres. Si par des compref* 
fions vous rapprochez l’orifice des vaif- 
feaux, plufîeurs fe fermeront pour tou¬ 
jours j ceux qui feront ouverts ne pom¬ 
peront pas fufïifamment de chile j les 
glandes par la comprefîîon s’engorge¬ 
ront j le lait mal digéré , mal décom- 
pofé , ne fournira que des principes hé¬ 
térogènes & groflîers qui accroîtront 
la mafTe des obftruébions’^ enfin le fan^ 
n’aura plus dès-lors cet heureux mé¬ 
lange néceflaire pour la force & la 
iànté. 

Les nerfs étant nécefïàires à la nutri¬ 
tion , comme le ventre eft deftiné à cet 
ufage, il doit s’y en diftribuer un grand 
nombre : auffi font-ils très-multipliés dans 
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cetre partie pour y donner ie principe'vi¬ 
vifiant j mais ce meme principe étant 
celui de -la fenfibilité, le ventre doit en 
être, & en effet en eft le centre chez les 
enfans : la circulation du fluide vital 
efi: interrompue par la compreflion des 
maillots, il furvieut des fpafmes & dés 
convulfions. 

On ne prend point affez garde au 
ventre des enfans j il eft le principe de 
l’accroiflement & le fiege eflentiel des 
convulfions fi fréquentes à cet âge. Ce 
n eft point le vifage où elles fe mani- 
feftent, qui doit nous occuper j c’eft 
î’eftomac & les inteftins t fans quoi 
les malbeureux enfans périfFent vi'di- 
mes des foins inutiles dé leurs parens, 
& de l’ignorance de ceux qui fe font 
mêlés trop légèrement de l’art de guérir. 

On dit ordinairement que les enfans 
ont naturellement la plus grande faci¬ 
lité à vomir j cet accident ne leur eft 
point naturel : mais je crois avec plu? 
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fleurs fçavans Accoucheurs , & entïr’au- 
très avec Mauriceau , que ce penchant 
vient des ligatures qui, comprimant leur 
eftomac, Sc l’empêchant de fe remplir, 
le forcent à fe dégorger. J’ai donné i. 
des enfans des vomitifs , même en alTez 
forte dofe; comme je prefcrivois de les 
lailïer en liberté Sc fans vêtemens gê- 
nans, j’ai remarqué qu’ils évacuoient 
auffi fouvent par bas que par haut : ainfi 
je me fuis trouvé d’accord avec plufieurs 
Médecins qui nient que le vomillè- 
ment foit naturel aux enfans. 

L’eftomac ne pouvant fulEfamment fe 
remplir, la nutrition n’eftpas perfeétion- 
née. Les mufcles du bas ventre affoiblis 
& comprimés, ne peuvent fe contrader 
aflez pour vaquer à leurs fondions. Les 
■excrémens s’aigriflent par leur féjour 
-dans les inteftins , l’air s’en développe 
& caufe des tranchées qui arrachent à 
l’enfant des cris perçans 5 les convul- 
fions furviennent & fe portent quelque- 
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fois jufqu à éteindre le principe de la 
vie. Quand l’enfant pleure, délivrez-le 
de fes liens : il témoignera fon conten¬ 
tement , il agitera fes membres , il dé- 
barralTera fes inteftins ; s’il n’eft pas 
foulagé par ce feul moyen , c’èft qu’il 
relTent des coliques auxquelles il faut ’ 
remédier par les moyens que j’ai pro- 
pofés , ou par ceux qu’indiquera un 
Médecin éclairé. 

Le foie, ce vifcère, qui dans le jeune 
enfant eft Ci volumineux, fera-t-il donc 
comprimé fans danger ? Il renferme, à 
la nailïànce de l’enfant, beaucoup de 
bile, qui s’eft amalTée dans les derniers 
mois de la grolTelTe. L’organe de la ref- 
piration auquel il s’attache , doit lui 
donner une fecouflTe falutaire, fans quoi 
la bile arrêtée, caufe trois ou quatre 
jours après la nailTance de l’enfant, une 
jauniflTe à laquelle il n’eft prelque point 
iujet dans les climats où l’on ne donne 
aucuns vètemens gênans ; ainfi je penfe 
que 
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que l’on attribue trop légèrement à la 
couleur des Nègres , rintenfîté de cette 
bile , puifqu’on ne les -gêne point, ôc 
qu’ils Tie font point fujets à la maladie 
dont je parle. 

La refpiration qui porte fon action 
fur le foie, doit auffi la porter fur les 
reins, autrement ces organes font irri¬ 
tés par le féjour de l’urine qu’ils fervent 
à filtrer. Cette fécrétion faline , qui eft 
très-épailTe à cet âge, s’épaifîit-eiîcôre 
par fa partie la plus aqueufe, êc en 
le diflipant, le refte devient concret, 
d’où naît trop ordinairement le calcul 
& là pierre. Telle eft la raifon pour la¬ 
quelle les enfans y font plus fujets que 
les adultes. 

Que ne puis-je enfin échauffer les 
cœurs, ôc leur infpirer contre ces liens 
homicides, une falutaire indignation 1 
O peres, ô meres tendres ! voyez avec 
quel droit vos enfans. vous accuferont 
nn jour d’^^voit été les artifans de leurs, 
G 
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maux. Vous avez vu que Lycurgue a 
déjà opéré cette falutaire réforme avec 
le plus grand fuccès ; & que ce fut par 
elle que les hommes de fa république 
devinrent des modèles de beauté. Vous 
avez vu que par tout où ces liens font 
bannis ,on y trouve la force & la fanté. 
IntérelTez-vous donc, 6 peres & meres! 
aux premiers foins qu on donne à vos en- 
fans : Caton lui-même , Caton ce grand 
homme, lavoir & couchoit les liens : il 
fçavoit combien tout étoit important 
dans réducation. Méditez tous ces faits, 
tirez-en de juftes conclulîons , fimpli- 
fiez vos moyens, & laiffez les organes 
fe développer en liberté. Quelle mere, 
lî fon cœur ed félon la nature , & fans 
doute il n’en eft point d’autre, pourra, 
il elle réfléchit un moment, adopter la 
méthode dangereufe d’emmailloter les 
^enfaus ? 
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CHAPITRE VL 

Réforme à faire dans la manière déha- 
biller & de coucher les enfans. 

T Ous les animaux, avant de donner 
le jour à leurs petits., préparent 
avec un art étonnant un afyle , où ils 
puiflTentles couvrir & les échauâ'er de 
leur propre chaleur , fans craindre de 
les étouffer , tant la tendreife donne 
d’induftrie & de force à leur .inftinét. 
L’homme enfociété, doué d’intelligence 
& de raifon, ne rapproche point de fon 
fein fa progéniture. La fociéré auroit- 
elle altéré notre tendreffe naturelle ? 
Nos enfans auroient-ils moins de be- 
foins ? Je ne crois ni l’un ni l’autre ; 
mais pour trouver la raifon de ces 
écarts, confîdérons ce que c’eft que la 
tendreffe paternelle. La nôtre, ainfî que 
celle des animaux, n’eft que ce pen¬ 
chant qui nous porte à prolonger notre 
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exiftence, & à la perpétuer, pour ainlî 
dire, par la propagation de l’efpèce. Nos 
enfans font donc une partie de nous- 
mêmes , c’eft nous que nous défendons 
en les protégeant contre l’ennemi qui 
pourroit les attaquer. Les animaux n’ex- 
pofent point leur progéniture à être 
viârime de fa foiblelTe ; leurs inquiétu¬ 
des de leurs foins fe multiplient d’au¬ 
tant plus qu’elle a plus d’ennemis à 
craindre j mais ces foins utiles pour la 
défenfe, le font aufli pour l’accroifle- 
ment. La fociété en difpenfe , il eft 
vrai, en mettant en fureté contre l’at¬ 
taque j mais la nature les rend né- 
ceflTaires pour accroître & fortifier l’ef- 
pèçe. Il ne faut donc pas vanter la ten- 
drelTe inquiète de l’homme dans l’état 
de nature., ni celle des animaux fair 
vages. Si ces derniers fortifient mieux 
que ngus leur progéniture , c’efi: moins 
par raifon que par néceflité. Le chef- 
d’œuvre de cette raifon, c’efl: de choifiï 
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tous les avantages du premier état Sc 
de les concilier par un heureux accord 
avec ceux du féconde . 

J’ai démontré aux mères quel avan¬ 
tage rètireroit l’enfant de leur chaleur 
naturelle , je vais leur propofer les 
moyens de la lui procurer fans s’ex- 
pofer. au danger terrible de l’étouffer. 
On pourroit mettre les enfans à leur 
naifïance dans de petites boëtes, d’un 
bois mince ôc fort léger , faites en 
forme d’auget j elles auroient vingt- 
quatre pouces de long fur douze à 
quatorze de large, & cinq de profon¬ 
deur : elles feroient recouvertes par 
plufieurs petits, cercles difiants de deux 
pouces les uns des autres, & qui n'a 
s’éleveroient pas à plus de quatre au- 
deffus du niveau de l’auget. 

La mere, par ce moyen, en portant 
dans fon lit fes bras, ou fon corps d’un 
côté ou d’un autre, ne courreroir point 
rifque de nuire à l’enfant. Elle lui 
G iij 
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communiqueroit tous les avantages de 
fa chaleur naturelle, fans Texpofer à 
aucun danger. Lorfqu’eile feroit fortie 
de fon- lit, elle le feroit jouir encore 
de cette chaleur , fans laccabler par les 
draps ou la couverture. Ces augets au- 
roient la forme à peu-près de ceux dont 
fe fervent les femmes de Savoie j mais 
il faudroit les rendre plus légers & ccm- 
féquemmeiît plus commodes. On les 
garniroit dans le fond de rapurède bois 
ou de fon ou de paille ; on mettroit par- 
deillis uniinge en double ou en quadruple 
fur lequel repoferoit immédiatement 
l’enfant, on le recouvriroit d’un autre 
linge, & enfuite d une petite couverture 
de laine, ou de peau de lièvre ou de mou¬ 
ton j on poLirroit également employer 
de petits berceaux de jonc que l’on gar- 
niroitd’une toile cirée, pour que l’enfant 
couché près de fa mere, ne l’incommo¬ 
dât point en lâchant fon urine. 

On voit par ce moyen combien il 
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feroit facile de maintenii: les enfans 
dans la propreté. Lorfqu’ils auroientbe- 
foin d’être changés, cela fe prarique- 
roit dans un infttant en retirant le linge 
dont ils feroient garnis 5 & en en palTant 
un autre fous eux. 

Comme la mere ne peut pas échauf¬ 
fer fins cefle l’enfant de fa chaleur na¬ 
turelle, on adopteroir les facs fourrés 
des RulTes & des Perfans, dans lefquels 
on enfermeroit jufqu’au col le berceau 
de l’enfant, les bras feroient en liberté 
dans le fac , &: la tête feule feroit ex- 
pofée à l’air , dont on l’accoiitumeroit 
infenfîblement à fupporter les varia¬ 
tions. 

Ces diverfes méthodes parpîtront 
dures, peut-être j mais confîdérons les 
peuples qui fe font les plus occupés de 
l’éducation, nous verrons que les Lacé¬ 
démoniens ne couchoient leurs enfans 
que fur de f mples rofeaux battus des 
peuples entiers ne lespofent encore que 
G iv 
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fur la rapure de bois. Qu’on ne m’op- 
pofe point que cet ufage ne peut être pra¬ 
tiqué que dans des pays chauds, il réuf- 
firoit également dans le nôtre, & il eft 
même en vogue dans des pays plus fep- 
tentrionaux. Les quadrupèdes & les oi- 
féaux dans tous les climats , ne dépo- 
fent-iis pas leurs petits fur des lits faits 
de racines ou de- feuilles delTéchéès ? 
Mais fans chercher inutilement des 
.exemples , li la mere communique fa 
chaleur à fon enfant, qu’a-t-elle befoin 
pour le mettre à l’abri du froid de le 
furcharger de vêtemens multipliés ? N’a¬ 
vons-nous pas dit que la chaleur des lan¬ 
ges épuife les enfans, & ne les échauffe 
qu’aux dépens de leur propre fubftance, 
tandis que celle de la mere les fait croître 
& les fortifie. N’eft-ce pas parce que les 
animaux communiquent leur chaleur na¬ 
turelle à leurs petits, qu’ils les dépofent 
en un gîte compofé de matières fi peu 
échauffantes ? Revenons donc à ces 
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moyens fîmples & faciles. Les organes dé¬ 
veloppés en liberté rempliroient mieux 
toutes leurs fondions , & l’àme qui 
n’agit que conféquemment aux organes , 
fera comme eux mâle & vigoureufe. 

La manière de coucher les enfans 
n’eft pas moins dange'reufe que celle 
de les vêtir. On les arrange de façon 
qu’ils ont la tête plus baflTe que le relie 
du corps j par - lâ on tend le col, on 
comprime les veines , on empêche le 
retour du fang vers la poitrine, les 
cellules du cerveau s’aggrandilTent, les 
convullîons & autres maladies coma- 
teufes furviennent. J’ai déjà dit com¬ 
ment des défauts -dans l’organifation, 
ou la conformation, peuvent produire 
la ‘ Ilupidité & la méchanceté. Quel 
trouble donc & quel défor dre lî un tel 
enfant ell un jour chargé de l’admini- 
ftration publique ! que de larmes coû¬ 
teront à fes Citoyens l’omilGon des 
foins légers que je prefcris ! C’eft ainlî 
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qu’il faut aller de conféquence en con- 
féquence, pour apperceyoir le danger 
de la plus légère faute dans l’éducation. 

On oppofe que les enfans que l’on 
couche fur des oreillers font plus Voûtés 
que les autres : j’en conviens; mais que 
peut-on conclure de ce fait ? Faut - il 
donc faire porter tout-à-coup en ar¬ 
rière une tète, qui pendant toute la 
groirelTe s’eft appuyée fur la poitrine, 
& dont le menton tomboit dans le, der¬ 
nier mois fur le cartilage qui répond' 
à la cinquième vraie cote. La narate 
a eu fes delTeins dans cette pofîrion, 
& je la crois néceifaire au développe¬ 
ment du cerveau. Confidérez quel che¬ 
min on fait faire à la tête en la por¬ 
tant tout-à-coup en arrière. Un arbre 
courbé ne peut fans danger fe ployer 
en un arc oppofé ; la courbure du 
germe empêche-t-elle la plante d’avok 
un port droit & naturel? 

La tendrelTe vient m’oppofer fes 
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alarmes ; l’enfant qui n’eft pas aiïujettî 
pourra tomber, direz - vous : craintes 
inutiles ! Pourquoi le coucher dans un 
lit élevé ? L’ênfant auquel on lailTe la 
liberté, folâtre, comme les animaux ; 
comme eux il tombe mollement, & 
fans danger ; la grailTe, dont il eft tout 
garni à l’extérieur ,/ainlî que je l’ai dit, 
lui tient lieu de coulÈnet, & rend fa 
chûte infenlîble. Je citerai un fait qui 
confirme cé que j’avance. Une tendre 
ôc refpedable mere a élevé fon fils 
conformément à la méthode que j’in¬ 
dique : à quatre mois il marchoit feul j 
s’il tomboit, c’étoit fans fe blelTer j car 
alors il préfentoit fes mains , éloignoit 
fa tête , & courboit fon épine avec une 
fubtilité incroyable. 

On ignore tout ce que l’on gagne 
par h. liberté, & tout ce que l’on perd 
par la contrainte. Si les mufcles font 
gênés. dans leurs mouvemens par des 
ligatures, comment peuvent-ils entrer 



'84 Rechbrch:es 
précipitamment en contraétion ? Li¬ 
vrons-nous donc fans crainte à la nature, 
apprenons à connoître fa bienfaifance. : 

Je ne puis m’empêcher de faire ici 
quelq.ues obfêrvations .fur la pratiqué 
dangereufe de bercer les enfans. Ceint 
qui ont cherché à l’aiitorifer fe font ap¬ 
puyés fur de h foibles raifons, que ce 
feroit perdre le tems de l’employer 
à les détruire. Ç’eft à cette méthode ^ 
ainh qu’à celle des ligatures , qu’il faut 
attribuer le vomiflement il ordinaire 
aux enfans qu’on croit à tort leur 
être naturel. On ne berce l’enfant 
que parce qu’il crie j mais comme je ■ 
l’ai déjà dit , celui qui efl: élevé en 
liberté , refte tranquile , ou s’il fê 
plaint, ce n’eft que parce qu’il eft at-^ 
taqué de convulhons qui exigent d’au¬ 
tres foins. 

Que prétend-t-on faire en berçant ? 
Provoquer fans doute lefommêil, ou un 
engourdilTement j mais fi on engourdit. 
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011 Opère la même chofe que ce que 
font les aflbupilTans, qui loin d’enlever 
la douleur , la calment pour un in- 
ftant, & la fixent davantage. Si l’en¬ 
fant ne s’endort point, ces roulemens 
lui caufent des convulfîons. S’endort- 
il ? Son fommeil devient dangereux, 
parce qu’il eft létargique & convulfif, 
tel à peu-près que celui qu’on pro¬ 
cure à un animal en faifant des pref- 
fions .fur fon cerveau. Quand les jeu¬ 
nes gens s’amufent à fe balancer, plu- 
fieurs parmi eux en font quelquefois 
incommodés. M. Van-Swieten parle 
d’un jeune Ecolier qui, fut attaqué de 
vomifiemens bilieux pour avoir été ba¬ 
lancé par fes compagnons. 

Les anciens étoient trop éclairés fur 
l’éducation phyfique pour bercer leurs 
enfans j ils ne les. endormoient que par 
de douces chanfons : il y en avoir même 
qui n’étoient deftinées qu’à cet lifage. 
On voit dans Sénèque les paroles que 
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chantok Alcmène pour endormir Her¬ 
cule. H paroit cependant que Fufâge 
de bercer s’étoit introduit du tems de 
Galien. Cet habile Médecin s’éleva 
contre cet abus, en difant : Le berce* 
>5 ment reflTemble au roulis d’un vaiC- 
» feau agité par les vagues j fi les hom- 
55 mes les plus robuftes ne peuvent fiip- 
55 porter ce roulis, comment voulez- 
55 vous qu’il foit avantageux à l’enfant ? 
55 Endormez-le par de douces chanfons, 
55 c’eft le moyen de lui infpirer une douce 
55 paffion pour la mélodie 55. Mais qu’eft- 
il befoin de chanfons ? 'Les animaux ue 
bercent point leurs petits. Des fridions 
humides, la chaleur de la mere, & 
fon lait, leur fufEfent pour dormir toute 
la nuit & une grande partie du jour. 

Il eft des nourrices , qui peu conten¬ 
tes de bercer leurs nourrifTons, les agi- 
-tent & lesdecouent ; cette pratique ed 
encore plus dangereufe que la précé¬ 
dente j les fecouffes dans les premiers 
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momens de la vie nuifent à la frêle or- 
ganifation du cerveau : fi la moindre 
compreffion affede le jugement & la 
raifon, doit-on moins attendre de l’abus 
que je condamne ? 

D’autres enfin croient par un grand 
bruit, & par des fons aigus, donner 
aux enfans du plaifir & de la gaieté , 
mais c’eft le' comble de l’erreur : en 
effet, les éphémérides de l’Allemagne 
citent à ce fujet un fait aufli curieux 
qu intérefiànt. Un Serrurier avoir une 
poule qui cou voit dans fon attelier, 
cet homme fe fervoit fouvent de la 
lime, & tous les poulets qu’il élevoit 
étoient fujet au vertige , quoique la 
poule ni le coq n’en fuifent point atta¬ 
qués 5 ce vertige étoit caiifé fans doute 
par le mouvement de l’air agité par le 
cri de la lime qui avoir rendu l’or- 
ganifation irrégulière, laquelle à fon 
tour avoir caufé de l’irrégularité dans 
la circulation du fluide nerveux. 
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Ne peut-on pas. rapporter à la mê¬ 
me câufe la furdité, & la ftiipidité de 
certains peuples qui habitoient près des 
catarades d’un grand fleuve dont parle 
Cicéron : & aiiifî non - feulement il 
ne faut aucuns bercemens, aucunes fe- 
coufles; mais bien fe garder d’exercer 
trop tôt les fens, dè peur qu’ils ne s’af^ 
' foiblilTent. Confîdérons les animàuxqai 
ont le plus befoin de l’intégrité des 
leurs j c’eft dans la folitude la plus pro^ 
fonde, c’efb dans l’antre le plus obfcur 
-qu’ils vont dépofer en paix le doux 
gage de leur amour. Il femble que la 
nature leur a dit ; Evite les agitations, 
les fecoulTes, les fons éclatans, le jour, 
même 5 tout ce qui ébranle les organes 
nuit au développement ôc à l’accroiflè-r 
ment. 

L’énfant élevé par la méthode flmpla 
& facile que j’indique, peut marcher 
feul à quatre mois. Quarantejoui-saprès 
fa naiflànce il faudroit que la mere, 
dès 
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dès quelle eft levée, le laifsât fe rouler 
en liberté dans fon lit encore échauffé. 
Elle pourroit l’agacer, en lui préfentant 
de loin le fein j il chancelleroit d’a¬ 
bord, il fe dépiteroiî, mais bientôt il 
avanceroit, & d’autant plus facilement 
quelle répéteroit plus fouvent ces jeux 
innocens. Elle pourroit , lorfqu’il eft 
cramponné à fon bras , l’élever un peu 
au-deffus du lit , & l’obliger à, faire 
tout l’emploi de fes forces en lui fai- 
fant entrevoir une efpèce de danger. 
J’aimerois qu’elle engageât fon tendre 
enfant à la forcer à fufpendre fes pas, 
en s’attachant à fa robe & en s’efr 
fayant de parvenir à fon fein. Il n’y 
a rien de plus admirable que de voir 
avec quelle adreffe les petits Nègres 
montent le long des habits. Un Re¬ 
ligieux de la Charité qui a été fort long 
tems à la Martinique, m’a dit qu’il fe 
faifoit fouvent un jeu , ainfl que d’au¬ 
tres de fes Confrères, de faire monter 
H 
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ces enfàns ie long de leur robe. Un peu 
de fucre étoit l’amorce dont ils fe fer^ 
voient pour les attirer à eux: dès qu’ils 
avoient reçu le prix de leur adrefle, ils 
redefcendoient avec une agilité furpre- 
nante. 

Ces exercices, comme on le voit, 
n’ont rien de pénible : l’enfant auquel 
on en fait une douce habitude n’alar¬ 
mera plus le coeur de fa mere par des 
cris perçans, ils feront pour elles dé 
vrais délalTemens ; elle pourra s’aquir- 
ter du devoir ihtéreffânt de nourrir, 
parce qu’il deviendra facile. La plûpart 
des femmes ne s’y refufent, qiie parce 
que la méthode dangereufe des liga¬ 
tures qui fimplifie les foins d’une étran¬ 
gère , multiplie ceux d’une mere. Je 
ne pourrois, me difoitun jour une Dame 
des plus dignes & des plus refpedables, 
entendre , fans la plus vive alarme, 
les cris de mon enfant j je voudrois les 
calmer tous, je lui donnerois une aï- 
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tentioncontinuelle; mais comment veil- 
lerois-je à mes affaires domePtiques ? 
Mon mari, épuiPé des fatigues du jour , 
n’entendroit donc pendant la nuit que 
des cris importuns, qui en l’arrachant 
au repos lui rendroient odieux le lien 
conjugal. Que n’aurois-je pas à fouffrir 
de fon impatience ? Mon cœur feroiç 
tour à tour déchiré, par mon époux, & 
par mon fils. Le langage de cette fem¬ 
me efi: celui de toutes les meres. Tel 
eft le prétexte dont elles fe fervent pour 
ne point élever leurs enfans. 

Mais quelles leur donnent la li¬ 
berté , elles n’auront plus à les lier & à 
les délier fans ceffe; elles ne feront plus 
importunées par leurs cris. Elevés en 
liberté ils goûteront le plaifir de vi¬ 
vre , & affranchiront leur mere de bien 
des foins. Leur fommeil fera long & 
paifîble. L’homme, dit Ariftote , êft 
celui des animaux qui dort le plus dans 
fon enfance. Si on ne lui donne aucuns 
Hij 
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liens, il dormira prefque toujours pen¬ 
dant les deux premiers mois, & ne feri 
réveillé, pour ainfi dire , que par le 
befoin de fe nourrir. Il fulEra de lui 
donner leiein trois à quatre fois le jour, 
& une fois la nuit.' 

Si malgré tous ces foins, vous en¬ 
tendez les cris de l’enfant , ils feront 
- le ligne de la douleur que lui caufent 
des maladies dont il n’eft pas exempt 
à cet âge : elles font de courte durée ^ 
ce font ordinairement des convullions 
auxquelles vous remédierez , foit en 
fàifant fur fon ventre de douces fric¬ 
tions , foit enîf débarralTant fon efto- 
niac, qui eft la fource de tous fes maux, 
par quelques grains d’Ipécacuana. Ce 
dernier remède , comme l’a très-bien 
obfervé le Doéteur Anglois- Amjlrong , 
qui s’eft beaucoup occupé de la eonfer- 
vation des enfans , peut être regardé 
comme le fpécifique de toutes leurs ma¬ 
ladies. Si à ces obfervations , je peux 
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joindre les miennes , je dirai que j’ai 
vû réfulter de fon ufage de vrais pro- 
diges. 

Par ces foins faciles, les femmes cef- 
feront d’être expofées aux impatiences 
de leurs maris j elles les verront fourire 
à leurs enfans. O meres ! vous ignorez 
quel eft votre empire, quand en préfen- 
ce de vos époux, vous préfentez le fein 
aux doux gages de votre tendrelTe. Nous 
chériflbns les objets qui réveillent en 
nous de douces pallions, vous faites 
naître alors dans tous les cœurs celles 
qui font le bonheur ôc le charme de la 
vie, l’admiration, la pitié, la tendreffe 
& Tamour. Le fentiment alors vous 
donne tous’ les appas. Quel délire , fi 
par la beauté, la jeunelTe, & les grâces 
vous enchantez également les fens ! 
mais alors une femme n’a pas befoin de 
ces derniers avantages j le fentiment 
lui fuffit. La mere qui attendrit fon 
époux, eft toujours belle à fes yeux j 
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les foins qu elle donne à fon enfant 
font un langage bien éloquent. O fem¬ 
mes, régnez donc en fouveraines, ré¬ 
gnez par le fentiment, le chef-d’œuvre 
d’amour, fon arme la plus puilïante c’eft 
le cœur d’une tendre mere 1 : 
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CHAPITRE VII. 


Inconvéniens des béguins & têtieres. 

I L eft dans la nature certains rapports 
qui conftituent la beauté. Si chaque 
peuple ne les reconnoit pas tous , s’il 
admet les uns , rejette les autres, èc 
en établit d’étrangers , ce n’eft point à 
l’influence des climats qu’il faut s’en 
prendre j les divers goûts particuliers 
font la fuite des premières impreflîons 
agréables, des idées inculquées, ou des 
habitudes , plutôt que de la difpofltion 
des organes. Les oreilles applaties, ne 
nous femblent belles , fans doute, que 
parce que nous fonïmes dans l’habitude 
de leur donner une femblable confor¬ 
mation par les béguins , les bonnets & 
les têtieres dont nous chargeons la tête 
des enfans. Cependant tout ce qui fait 
perdre à l’homme quelques avantages 
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devroit ceffer de lui plaire j & fans 
doute il y renonceroit, û on lui démon- 
rroit évidemment les pertes. Exami¬ 
nons donc tout ce que nous perdons par 
l’idée de beauté que nous avons attachée 
à rapplatiffement des oreilles j exami¬ 
nons quelle forme elles doivent avoir 
naturellement, & quels font les avan¬ 
tages-de cette forme. 

Tous les Anatomiftes conviennent 
que l’oreille qu’on n’a pas contrainte , 
doit fe porter naturellement en devant, 
&préfenterun cône profond, au moyen 
duquel eUe ralTemble les rayons fono- 
res, & par l’angle de réflexion les tranf- 
met directement à l’organe immédiat 
de l’ouïe. Dans l’état de nature , une 
portion du grand mufcle qui couvre 
tout le crâne ou dés mufcles particu¬ 
liers donnent à l’oreille de la mobilité, 
8c la rendent capable de fe redreflèr, 
de s’affermir, & de préfenter un cône 
plus parfait. Cette conformation fert à 
tranfmettre 
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tranfiiiettre plus dired:ement & plus 
fortement à 1 ouïè les rayons fonores. 
Par cette faculté qu’elles doivent avoir 
de fe redreflfer, elles deviennent plus 
folides j & l’on fçait en Géométrie que 
l’angle de réflexion s’approche d’autant 
plus de l’angle d’incidence , que le plan 
fur lequel tombe nn corps efl: plus ferme 
& plus folide : c’efl: pourquoi lorfque 
dans les bois un animal faiivage entend 
un léger bruit, il drefle les oreilles, 
afin que leç fonsfe tranfmettent à l’ouïe 
dans toute leur intégrité. 

Cet avantage efl: un des premiers que 
perdent en fociété les animaux , & les 
oreilles abbatues font les premiers li¬ 
gnes de la domefl:icité : aufli l’on fait 
d’autant plus dexas d’un cheval, & de 
tout autre animal, que fes oreilles font 
mieux redrelTées. 

Comme l’état de nature efl: un état 
de défenfe, l’animal doit avoir alors 
la faculté de diftinguer prefque au feul 
I 
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Ibn les objets J & de s’affùrer de leur 
éloignement, pour fuir, ou fe mettre 
en garde. 

On voit à préfent combien eft com 
traire à l’ordre naturel l’idée de beauté 
que nous avons attachée à une oreille 
petite & applatie : une multitude de 
rayons fonores la frappent de manière à 
être réfléchis ailleurs, que dans l’organô 
immédiat. 

Là facilité de mouvoir les oreilles, 
efl: encore un avantage dont nous fom- 
mes privés , par tes ajitftemens qui les 
compriment ; leur mobilité fert à l’ani¬ 
mal, pour raflembler à fon gré, plus ou 
moins de rayons fonores j celui,en qui 
elle n’efl: pas tout - à - fait perdue, a en 
effet, l’ouïe très - fin, & reçoit ou re¬ 
jette les fons félon qu’ils peuvent affec¬ 
ter de plaifir ou de peine. 

Comme c’efl: de l’aptitude à raffem- 
bler toutes les vibrations des fons, que 
dépend l’oreille muficaie , j’ai cru ne 
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devoir pas négliger cet objet, qui moins 
importârit en fociété , relativement à 
nos befoins, ne lailTe pas de Têtre re¬ 
lativement à nos plaifîrs. Quel charme 
plus grand, que celui d.e la mufîque ! 
Les anciens la regardoient comme eï^ 
fentielle à l’éducation ; elle étoit chez 
eux un des reiïbrts principaux du Gou¬ 
vernement j en effet, elle élève l’anie i 
l’attendrit, & lui iiïfpire un enthoii- 
fîafme qui la rend capable de tout faire 
& de tout entreprendre. Il faut donc 
écarter avec la plus grande attention,' 
tout ce qui peut s’oppofer à la perfec¬ 
tion de l’organe dé l’ouïe. 

Comme les vices de conformation fé 
propagent par la génération,ainfî que je 
l’ai prouvé; on ne parviendra, quelques 
foins que l’on prenne, à rendre cette 
partie à faperfedion naturelle, qu’après 
plufieurs autres générations. Je fuis pref- 
que convaincu qu’un pere & une mere 
qui aiment la mufîque , produiront ua' 

lij 
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fiis <jui partagera leurs goûts j & c’eft-là 
peut-être la raifon principale pour la¬ 
quelle tous les Italiens cultivent cet 
art avec tant de fuccès. 

C!eft probablement dans les tems 
polïérleurs db^j'notre Monarchie , que 
ikm aÿÿ^^n^ari41a nature. Les fta- 
t^es d^ac^s.^^ieirs|Rois nous les re- 
■pEefen^t^onanciil^urs cheveux en 
treLe pa^enl derrière l’oreille 
3c\c[uuls/rlfeihoien^en devant. La barbe 
quelongue alors en étoit 
mieux acecrmpagnée. . 

Une partie n’eft pas toujours belle à 
raifon de fon utilité, mais à raifon de 
rharmonie de fes rapports avec les au¬ 
tres. Il en eh: qui ne font qu’un pur 
ornement, d’autres joignent le double 
avantage d’être utiles en même tems j la 
barbe peut être regardée uniquement 
comme une parure, c’eft pourquoi on 
peutia rafer fans perdre aucun^avantage. 
-Alexandre fit rafer fes foldats , afin que 
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par-là, ils ne donnalTent pas prife à" 
l’ennemi j mais en mutilant la barbe , 
nous ne voyons plus les rapports des 
autres parties avec elle. Par exemple , 
le nez long ou court, pointu ou relevé, 
n’eft feul ni beau ni laid, il n’eft tel que 
relativement aux autres parties ; cela 
eft fi vrai, que tel nez beau dans un 
vifage en défigureroit un âutre ; ainfi 
pour réunir les beautés d’orneniens aux 
beautés d’utilité , il faut abandonner à 
èlle-même la nature, ou connoître fes 
rapports -pour ne perdre aucun avam 

Le caprice feul ne doit donc point 
nous décider fur la beauté d’ornement t 
celui des Ethiopiens qui applatifient 
avec une bandelette les oreilles des en- . 
fans, eft afllirement nuifible à l’ouïe. 
Celui des Américains méridionaux eft 
ridicule , ils percent les oreilles , paf- 
fent dedans des morceaux de métal 
qu’ils rendent fucceflivement plus pé- 
I iij 
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fansjcîe manière qu’elles s allongent, & 
que chez eux on voit qui defcendent 
jufques fur les épaules. Les Romains 
croient dans un autre préjugé j ils regar- 
doient les longues oreilles comme le fi- 
gne de la folie, & les courtes, comme ce¬ 
lui de l’imprudence. Ces préjugés utiles 
obligeoient à ne trouver de beauté que 
-dans un jufte milieu. Les Orientaux font 
les feuls qui aient une idée jufte de la 
beauté des oreilles : les mieux faites félon 
eux, doivent être redrelTées , coniques 
ê>c mobiles j c’çft ainfi qu’en parcourant - 
iesufages, les moeurs des Nations , 
©n démêle la vérité parmi les erreurs ic 
les préjugés. 

Les béguins font donc nuihbles, en 
ce qu’ils déforment les oreilles 8c altè¬ 
rent la perfeéiipn de l’ouïe 3 ils le font 
encore plus à raifon du ruban qui s’y 
attache, lequel palTe fous le col de l’en¬ 
fant, 8c comprime quelquefois les ju¬ 
gulaires. -Souvent on fert trop le cordon 
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à deflTein d’afFermir la coëfFure de l’en¬ 
fant 'y mais alors cette compreffion ar¬ 
rête lé fang dans les veines , le refoule 
vers le cerveau , ce qui produit ou ag¬ 
grave une multitude de mafadies aux¬ 
quelles les enfans fuccombent le plus 
ordinairement. Ilfe porte déjà trop de 
fàng à leur ceïveau, püîfque toutes ma¬ 
ladies convuldves , répilepfie , & au¬ 
tres ne viennent foüveiit que des con- 
geftions. Si par vos ligamres , vous les 
augmentez encore, ou au moins les fa- 
vorifez, quel déford re ne peut - il pas 
en réfulter? - ' 

Il fulEt d’avoir démontré le danger 
qu’il y a de gêner aucun des mouve- 
mens de l’énfànt ,‘pour faire connoître 
l’inconvénient des têtieres. On donne 
ce nom à une bande de toile qu’on 
paflfe par-defrus la tête de l’enfant, 8c 
que l’on attache aux deux cotés de foa 
lange. L’intention eft de tenir la tête 
dans une direction droite & immobile. 
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Mais ne rifqiie-t-on pas au contraire 
lie lui faire prendre une mauvaife po¬ 
rtion ? Ne peut^on pas occafionner dans 
les vertèbres un dérangernent qui les 
-obligent a fe porter en devant ou en 
arrière , & produire des difformités ? 

, Les miifcles du col ne peuvent- ils pas 
inégalement contradés, s’allonger d’un 
coté -,. fe mccourcir de l’autre,. & in¬ 
cliner la tête. Il y a nombre d’exemples 
qui peuvent confirmer ce que je dis. 
•Mais l’immobilité où eft la tête pen¬ 
dant les deux premiers mois que l’on 
fe fert de-cet ajuftement, ne peut-elle 
pas . entraîner dans dès inconvéniens ? 
Lorfqu’un bras eft .fraduré & qu’il refte 
immobile pendant fix femaines, les ar¬ 
ticulations ne s’enkilofent-elles pas ? Si 
le danger n’eft pas le même, au moins 
peut-il'y avoir un engorgement. De ce 
que la nature abonde en reflburces pour 
nous délivrer de ces accidens, on ne 
doit pas conclure, qu’ils ne peuvent pas 
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. arriver, & encore moins adopter comnîe 
utile une pratique, qui, non-feulement 
n’a aucun avantage, mais qui peut quel¬ 
quefois être nuilible. 

Ces objets du premier coup d’œil, 
femblent de peu d’importance, mais 
quand on s’y arrête , & qu’on fuit la 
chaîne des effets, on voit alors que rien 
n’ed: minutieux dans la nature , & que 
fouventdes négligences femblables don¬ 
nent lieu à une multitude d’infirmités, 
qui rendent la vie douloureufe & in- 
fuppprtable. 



Recherches 


ïoS 


CHAPITRE VIII. 

De la tête en général j S» des ufages des 
divers peuples relativement à cette 
pa.rtie. 

L a tête de l’homme eft le chef-d’œii-- 
vre d’un Dieu, le développement 
de fa magnificence : delà comme fur 
fon trône le principe immortel & divin 
qui nous anime, également incompré- 
henfible dans fa nature & dahs/.fes 
effets, dirige à fon gré tous les mou- 
vemens & met en jeu tous les refforts 
de la machine humaine. Quoiqu’en di- 
fent les Philofophes modernes, qui re¬ 
gardent le cerveau comme une glande 
qui ferî à la fécretion d’un fluide très- 
fubtil, ou comme une terre qui nourrit 
les racines de nos nerfs, quoiqu’ils en 
difent enfin, la vue elle-même, la raifon 
,iious force à croire qu’il fe pafle dans la 
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tête quelque chôfe de plus qu’une lîmple 
fécrétion. Si une partie eft lézée fans 
danger, c’eft parce que le Créateur y a 
pourvu en en établilTant une autre, qui 
au befoin y fupplée j & c’eft pour que 
nous, lui rendions hommage qu’il- dé¬ 
robe à nos yeux le méchanifme de di-^ 
verfes parties. 

Ariftote qui avoir, pour ainfî dire ^ 
embraffé la nature entière, voulut éta^ 
blir parmi les animaux une proportionr 
entre leur intelligence & la groftèur ref- 
peétive de leur cerveau. D’après ce 
principe, l’homme tenoit le premier 
rang, parce que fon cerveau étoit, fé¬ 
lon lui, le plus volumineux. M. deBuf- 
fon a nié la généralité de cette propo- 
fîtion. Ce fçavantNaturalifte auroit dû, 
ce me femble, donner des éclairciffe- 
mens fur ce fait important. Sans doute 
que par des obfèrvations nouvelles , il 
eût donné plus de poids à celles que pré' 
fenta M. Arlet en 174^, à la Société 
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Royale de Montpellier , pour prouver 
que le cerveau du dauphin, poilTon le 
plus rufé de tous, eft plus volumineux 
que celui de l’homme. 

La conformation de la tête varie chez 
divers peuples, à raifon de leurs diffé- 
rens ufages. C’eft ce qui faifoit dire au 
fçavant anatomifte Véfale, qu’il recon- 
noîtroit dans un cimetière la tête d’un 
Allemand d’avec celle d’un François. 
Hippocrate parle d’une nation de Ma- 
crocéphales qui comprimoient la tête en 
l’enveloppant d’argilêj & l’obligeoientà 
prendre fa direction en pointe. Les os, 
au moyen de la compreffion, fe duf- 
cilïoienc au point qu’ils pouvoient ré¬ 
lifter aux flèches. Les Mofcovites ont 
ordinairement la tête applatie par der¬ 
rière, parce qu’à leur naiflance on la 
leur preflè. Celle des Allemands a le 
même défaut , parce qu’ils couchent 
leurs enfans fur le dos. Celle des Génois 
eft arrondie, à raifondes ligatures qu’ils 
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emploient j & celle des François eft 
plus applatie fur les côtés qu’elle ne 
devroit l’être , parce qu’on les couche 
GU fur l’un ou fur l’autre ; enfin dans 
d’autres -pa,ys , la tête prend diverfes 
formes, parce que les Sages-Femmes - 
font dans le barbare ufage de la pétrir. 

Mais fi routes ces formes ne font pas 
naturelles, à quels fignes reconnoîtra- 
t-on celle qui 'cft félon le yœii de la 
nature? Galien nous l’apprend, en nous 
difant qu’une tête bien faite doit ferap* 
procher de la forme d’une boule de 
cire applatie fur les côtés j fi elle s’en 
éloigne, ajoute-t-il, ce n’èft que par la 
mauvaife pofition qu’on lui a donnée. 

Après avoir eonfidéré la forme natu¬ 
relle de la tête, voyons les moyens qu’a 
prefcrit la nature pour la défendre de 
l’intempérie des faifons. 

La tête de l’homme eft celle de tous 
les animaux la plus garnie de poils; 
en même, tems qu’ils font un or* 
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nement fuperbe, ils fervent de défenfe 
contre les injures de l’air & du tems. 
Gomme dans l’état de nature il n’y a 
ni toques ni bonnets , il n’a été donné 
aux habitans des climats brûlans qu un 
épais duvet; ceux des climats froids ont 
teçu une chevelure longue & touffue, 
pour couvrir non - feulement la tète , 
mais encore toute l’épine du dos où eft 
renfermée la prolongation du cerveau, 
& d’où prend nailTance une multi¬ 
tude de nerfs qui fervent ou concou¬ 
rent à mouvoir diverfes parties. La na¬ 
ture a donné plus de cheveux encore aux 
cerveaux froids & humides des fem¬ 
mes & des blonds. Les Germains , ces 
peuples fifages, & qui ne dévoient cette 
meme fagelïe qui faifoit l’admiration 
des peuples du Midi, qu’à leur bonne 
adminiftration & à la forte conftitution 
de leurs organes, font vantés par-tout 
pour leur blonde &c fuperbe chevelure. 

Comme les cheveux font un des 
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plus beaux ornemens , la jaloufie na¬ 
turelle dût porter le Maître à en. priver 
fon Efclave : auffi à Rome on portoit la 
barbarie jufqu’à brûler la racine des 
poils des enfaiis deftinés à l’efclavage , 
afin que par ce moyen ils parufient na¬ 
turellement chauves. Les Lombards & 
tous les peuples du Nord coupoiént les 
cheveux de ceux qu’ils inftituoient leurs 
héritiers. Les Rois s’envoyoient mu¬ 
tuellement leurs enfans afin que par 
cet aéte ils les priflènt fous leur pro- 
tedion. Les premiers Empereurs de 
Conftantinople prioient le Pape d’adop* 
ter leurs enfans , en lui envoyant leurs 
premiers cheveux , & la tonfure don¬ 
née par l’Evêque, n’étoit alors, & n’eft 
encore qu’un fîgne d’adoption. Les longs 
theveux étoient donc la marque la plus 
certaine de l’indépendance : aufii les 
premiers Souverains de la France pour 
demander le trône , ne préfentoienc 
point d’autre titre. 
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Les chaleurs excelîlves de différentes 
contrées de l’Afie, des maladies parti¬ 
culières à certains climats , ont obligé 
différens peuples à fe rafer la tète, 8c i 
' fe couvrir d’une manière impénétrable 
aux rayons du foleil. Dans plufîeurs 
contrées de la Perfe , on ne peut éviter 
les inflammations terribles du cerveau 
qu’en couvrant beaucoup la tête , & en 
verfant deflfus l’huile la plus pure j aufE 
la première & la plus grande marqu? 
d’honneur qu’on puifle donner dans ce 
pays aux Etrangers j c’eft à leur arrivée 
de répandre de l’huile fur leur tète. 
C’efl: delà fans doute, qu’eft venu l’an- 
tiquè ufage de facrer les Rois. Cette 
méthode femblera fîngulière peut-être, 
mais elle eft indiquée par la nature , car 
les noirs Africains ne fupportent les 
chaleurs de la zone torride, que parce 
que leur tranfpiration efl: plus huileufe 
que la nôtre. 

Les Turcs lâches &parefleux, comme 
le 
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ie font les méridionaux, font obligés de 
rafer les cheveux, parce que foit défaut 
de foins, foit raifon de climat, ils font 
expofés à une teigne comme les Polo- 
nois à la plique. 

Le peuple a befoin d’erreurs falu- 
taires ; fes yeux font trop foibles pour 
foutenir l’éclat de la vérité, il faut 
l’envelopper d’une myftérieufe obfcu- 
rité : c’eft pourquoi Mahomet força à 
la propreté les hommes qu’il voulut 
gouverner , en leur faifanr accroire que 
ie diable fe niche ordinairement dans 
les cheveux , & qu’il faut par confé- 
quent les empêcher de croître. Il eft 
prefque toujours dans les préjugés les 
plus abfurdes en apparence, un point 
de vérité ; on ne tire cette étincelle 
des ténèbres , que par l’étude & la mé¬ 
ditation. Il me fembîe, pour moi, que 
c’eft aux préjugés d’un peuple qu’on re- 
connoîtroit fa fageffe , fi ou ne portok 
de jugement fur fa bifarrerie apparente, 

i- 
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qu après avoir examiné la nature de fes 
l^efoins. Ne nous étonnons donc point 
de voir les fages Perfans porter de lon¬ 
gues & pefantes thiares, les Turcs d’é¬ 
pais turbans, les Américaines de larges 
capottes de velours. 

Tous les peuples qui vécurent autre-, 
fois fous,-un climat doux & fain, ne fe 
eouvrirent point habituellement la tête. 
Homère né parle point de chapeaux; 
on n’en voit point fur les ftatues des 
Romains ; s’ils étoient furpris par la 
pluie, ils fe couvroient d’un fimple pan 
de leur robbe ; ils ne portoient de cha-r 
peauxjjue lorfqu’ils entreprenoient un 
long voyage.- Les Efclaves qui avoierit 
été rendus chauves, par les moyens que. 
j’ai indiqués, n’avoient droit de porter, 
lorfqu’on les afFranchilïbit, qu’un fîm- 
ple bonnet femblable à nos bonnets de, 
laine. Mais le luxe à la fin confondit 
les états. L’intempérance engendra des 
maladies. Les tiélicats & les infirmes fe 
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couvrirent alors Iiabituellement la tête. 
L’ingénieux Ovide , fertile en rufes 
d’amour, confeillé pour exciter la douce 
communication d’une belle Maîtrelïè 
de mettre un chapeau fur de blonds 
cheveux. Nicéphore nous apprend que 
les vieux Courtifans fe couvroient en 
préfence de Céfar. Pline applaudit à 
i’ufage de couvrir toujours la tête en 
faifant remarquer qu’on ne repréfente 
jamais Hippocrate la tête nuë , pour 
nous apprendre' qu’il faut avoir grand 
foin de cette partie, où l’efprit, dit-il, 
tient fon pontificat, & d’où l’ame, 
comme fur fon fiége , préfide à toutes 
les fonétions. Pour les femmes, elles ont 
été de tout tems dans i’ufage de couvrir 
la tête , foit avec quelques ajuftemens , 
foit ay.ec leurs propres cheveux. Je pour- 
rois citer encore bien d’autres faits , 
mais ceux-ci fulEront, je penfe , pour 
rendre plus fenfibles les vérités fui- 
vantes. 


Kij 
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CHAPITRE IX. 


Cé qui doit s'obferver relativement à la 
■ tête des enfans. 

I L n’efl: point de projet d’éducation 
phyfîque, quelque ridicule & bifare 
qu’il foit, qui n’ait eu pour défenfeurs 
ces Philofophes qui ont ébloui le vul¬ 
gaire en lui préfentant rbomme qu’ils 
ont imaginé , & non l’homme tel qu il 
eft dans la nature & dans la fociété. La 
tête, comme une des principales parties 
de notre corps, a fur-tout fixé l’attention 
de plufieurs modernes. Les uns ont con-» 
feillé de laifTer découverte celle des en- 
fans à leur naifiance, les autres ont pref 
crit de la rafer. Il en eft même qui ont 
ordonné de la lailTer nuë, non-feule¬ 
ment pendant le jour, mais encore pen¬ 
dant la nuit. Tous ces paradoxes ont 
trouvé des,approbateurs , & parce que 
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quelques fuccès peut-être ont achevé de 
leur donner une apparence de vérité ; 
j’ai vil élever des enfans conformément 
à ces méthodes, dont quelques réflexions 
vont faire connortre tout le danger. 

Ceux qui ont prétendu que l’on ne 
devoit point couvrir la tête des enfans, 
ont tiré leur principale preuve de ce 
qui fe pafle chez les animaux. Leurs 
petits, ont-ils dit, n’ont point la tête 
couverte de vêtemens , & ils n’en font 
que plus vigoureux. Qu’il me foit per¬ 
mis de dire à ces innovateurs trop oc¬ 
cupés de leur opinion , qu’ils n’ont pas 
apperçu, fans doute, qu’il n’y avoit chez 
les animaux qu’un changement dans la 
forme. Les bêtes féroces fe dépouillent 
de leurs poils, les oifeaux de leurs plu¬ 
mes pour échauffer leurs petits, ils 
les cachent fous leur fein, & ne les 
laiffent point expofés à l’air. Que la 
mere rapproche donc de fon fein fon 
enfant, qu’à l’imitation des animaux , 
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elle le tienne fans, ceffe échauffé parla 
chaleur de fon lit , peut-être alors elle 
pourra fans danger ne pas couvrir fa tête. 

Mais quand lîiême j’accorderois que 
les animaux protègent moins que l’hom¬ 
me'la tête de leurs petits , je pourrois 
pppofer les différences qu’il y ^ elitfe 
eux : ces différences font conftatées par 
Ariftote. Ge.fçavaht Naturalifte a, très^ 
'bien obfervé qùe les animaux à leur 
naiCance ont le cerveau très-peu volu¬ 
mineux , que les os qui le recouvrent 
font épais, & le plus fourent entière¬ 
ment oiîîfiés. Dans des enfans, au con¬ 
traire, la, tête eft par proportion beau¬ 
coup plus grofTe. Le cerceau n’-eft alors 
recouvert que par des os très-minces 
qui tiennent à leur premier état mem¬ 
braneux. Il n’eft même encore garni aux 
endroits où doit fe faire, k réunion de 
tous ces os que de membranes légères 
délicates. Chez l’homme, enfin, c’eft 
k tête qui s’accroît le plus pendant k 
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tems de la geftation. Ruifch & Malpigi 
ont même remarqué que c’eft par cette 
partie que commence le développement 
de l’embrion. Chez les quadrupèdes ce 
font au contraire les parties inférieures 
qui fe développent avec plus de rapi¬ 
dité , c’eft pour cela que les jeunes qua¬ 
drupèdes paflent facilement leurs pieds 
de derrière fur leur tête, ce qu’ils ne 
peuvent faire quand ils font plus âgés ; 
d’où il faut conclure, que quand même 
leur tête feroit expofée aux injures de 
l’air à leur naiftance, ce ne feroit pas 
une raifon pour admettre la même pra¬ 
tique parmi nous ^ parce que les pro¬ 
portions & la marche de l’accroifle- 
ment ne font pas les mêmes. Je pour- 
rois ajouter que l’homme ne fe déve¬ 
loppe point comme les animaux 5 il lui 
faut pour s’accroître une nombreufe 
fuite d’années, nouvelle difparité qui 
exige difparité de foins. Mais ce qui 
détruit de fond en comble ce fyftême ^ 
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c’eft que les Accoucheurs ont obfervé 
que s’ils laifTentquelque tems un enfant 
qui vient de naître fans lui couvrir latête, 
il s’enrhume, les convulfions furvien- 
nent, & tout-à-coup la jaunilfe arrive. 

Quant à la méthode de rafer les che¬ 
veux des petits enfans, elle n’eft pas 
certainement fans danger. Un cheveu 
eft un petit tube tranfparent , plein 
d’une moelle fibreufe formant des lignes 
obfcures , tantôt tranfverfales , tantôt 
fpirales. Les fondlions des cheveux con- 
fftent à faciliter quelque fécrétion : cette 
maladie qui a régné épidémiquement en 
Pologne, dans laquelle les cheveux ver- 
foient du fang dans toute leur longueur 
ôc fur-tout à leur extrémité, ne permet 
prefque pas d’en douter. 

Les cheveux, dit Loudwig, excitent 
l’exhalaifon d’une huile renfermée dans 
le bulbe qui les contient. M. de BufFon 
eft du même fentiment, & foupçonne 
que les animaux les plus poilus font les 
plus 
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moins féconds, parce qu’ils tranfpirent 
davantage par leurs poils. L’expérience 
confirme cette tranfpiration.Si uneper- 
fonne efi; accoutumée à porter de longs 
cheveux & qu’elle les fafie couper , il 
s’enfuit toujours quelque inconunodité 
plus ou moins grande , félon qu’elle 
peut fupporter plus ou moins la rentrée 
de la 'matière excrémenticielle qui s’en 
échappoit.- Si l’on ne peut fans danger 
couper les cheveux d’un adulte, peutûl 
être utile de râfer ceux d’un enfant? 
Sthal a très-bien obfervé que les hu¬ 
meurs dans le jeune âge fe portent-en 
bien plus grande abondance à la. tête 
que dans l’âge viril, parce que le tor¬ 
rent de la circulation eft dirigé vers 
cette partie, ce qui rend les enfaiis fu^ 
jets aux maux d’yeux &c d’oreilles, ôc 
aux engorgemeirs des glandes du col j il 
faut donc obvier â ces inconvéniens en 
augmentant avec prudence la tranfpira- 
tion de la tête, Sc en prenant garde d’y 
L . ■ 
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caufeE üii nouvel engorgement, uûé 
nouvelle pléthore , puifque la nature 
ne peut quelquefois fe débarralTer de 
celle même qui lui eft naturelle^ 

Je n’ai Jamais pu concevoir quelles 
îaifons avpient engagé les auteurs de 
cet ufage dangereux à le faire adopter 
par leurs contemporains. Quels motifs 
-put donc pù leur faire illulîon ? Ils ne 
s’aütoriferont fûrement pas de ce qui 
fe pafTe chez les animaux: aucun d’eux 
ne dépouille la tête de fes petits. Le lion 
feft fier de fa crinière, il femble même 
employer tous fes foins pour en pro? 
çvirer une pareille à fa progéniture. 

L’hiftoire ne nous offrira point non 
plus de trace de cet ufage j ce n’étoit 
qu’à l’âge de quatorze ans que les an-r 
ciens mettoient pour la première fois 
les cîfeaux aux cheveux de leurs en? 
fans. 

' J’ai vû ici des enfans qu’on élevoit, 
difoit^on 5 à la Jean-Jaçques ^ ils jpor - 
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toient des habits ièrrés par une cein¬ 
ture mal-placée, & conféquemment dan- 
gereufe. Leur tête nue & dépouillée de 
cheveux , m’infpiroit, malgré moi, l’i¬ 
dée de l’efclavage & du déshonneur. Ils 
relTembloient à un jeune arbrüTeau, 
dont on auroit arraché le feuillage. Un 
pédantefque Précepteur ne manquoit 
pas d’oppofer à ceux qui blâmoient 
cette méthode, le trait d’hiftoire par 
lequel on ^apprend que les Egyptiens 
furent diftingués des Perfes à l’épailTeur 
de leur crâne. Mais quel avantage y a- 
t-il donc à fe procurer un crâne épais ? 
Cette compacité s’oppofe à la tranfpira- 
tion , qui refoulée dans le cerveau , 
■produira une multitude de maladies: 
Les nerfs gros & flexibles dans le pre¬ 
mier âge fe chargeront d’efprits mal 
élaborés ; l’enfant fera lourd , inhabile 
aux fciences. 11 eft fl vrai que l’endurcif- 
fement du crâne s’oppofe à l’intelli¬ 
gence, que cela eft paffe en proverbe. 

Lij 
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Suivons donc pas à pas la nature, &n'en« 
treprenons point de diriger fa niarelie. 

Enfin une troifième méthode s’eft 
accréditée à la faveur du nom célèbre 
dé fou auteur. Locke, qui d’ailleurs a 
publié d ’excellentes chofes fur l’éducar- 
tibn , veut que l’on accoutume l’enfant 
à dormir pendant la nuit la tête nue ; il 
eft certain que cette méthode eft abfor 
lument oppof^e à ce qui fe pafle fur toute 
la terre. Tous les peuples ont foin de fe 
couvrir lorfqu’ils fe livrent au fommeil. 
Les animaux eùx-mêmes,lorfqu’ilscherr 
chent à s’éndormir, fe contournent fur 
eux-mênaes , ^ ce qui cft bien remarr- 
quable, c’eft qu’ils cachent fur-tout leur 
.têtç ou dans leurs poils, PU dans leurs 
plumes, 

Cette preuve univerfelle pourroit 
fuffire pour détruire ce faux fyftême 5 
mais il s’évanouira plus promptement, 
li nous recherchons les caufes naturelles 
<|ui forcent les hommes a fe couvrir j 
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Sc les animaux à fe reployer fur eùx- 
mêmes pour s’échauffer pendant leur 
fommeil. 

Lorfque l’on dort, le froid s’empare 
du corps, la tranfpiration eft diminuée, 
la lenteur du pouls indique même que 
le fang artériel eft évacué plus difficile¬ 
ment. Que faire donc pour maintenir 
l’ordre de la circulation & entretenir la 
tranfpiration ? . ' 

On ne peut fixer la chaleur naturelle, 
ou bien y ftippléer-que par celle- que 
• procurent les habits , ôc les vêtemens. 
.Locke conviendroit lui-même dè cette 
vérité. Gonfidérëns les animaux, ils ne 
: s’endorment point au milieu des champs, 
mais ils fe retirent en des lieux fou- 
'terains, ou à l’abri des injures de l’air 5 
leur, chaleur eft concentrée dans un 
petit efpace. Les habitans même des 
pays les plus chauds font obligés de fe 
couvrir pendant la nuit j car lorfqu’ils 
s’endorment en plein air & à l’ombre, 
L iij 
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ils font attaqués d’hydropilies & de pâ- 
ralyfîes. ■ 

C’eft en-vain que les partifans du 
Philpfophe Anglois ont pté chercher 
des exemples chez les Sauvages qui ne 
fe couvrent jamais la tête. Quand même 
les traits qu’ils citent feroient vrais , ne 
pourroit-on pas dire qu’il ferôit ridi¬ 
cule d’imiter le Caraïbe pour une par¬ 
tie, & leSibaritepour une autre? La tête 
ne fera-t-elle pas plus expofée à des con- 
. geftions, dès que le refte du corps 
fera, couvert?* Il falioit donc pour être 
conféquent prefcriré de ne pas couvrir 
la nuit les enfans, & défendre de les 
lailTer dormir dans un lit : cet ufage 
n’eft pas plus naturel que celui que l’on 
prétend établir. C’eft ainfî que bien des 
genSi prennent le change fur les pré¬ 
ceptes de la nature, en y fubftituant ceux 
de l’imagination. 

Examinons maintenant comment il 
faut couvrir la tête des enfans ^ & en 
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quel tems on peut fans danger la laiflTei' 
découverte. Je penfe qu’il faudroit cou¬ 
vrir toujours cette partie avec un bon? 
net coîtipofé défilés piquéea & garâ¬ 
mes de coton, depuis le moment de la 
naifTance jufqu’à l’âge de cinq à f\x moiSs 
vers lequel teins on la découvriroit, &ê 
on la frotteroit avec des linges chauds, 
pour provoquer la tranfpiratioü. A l’age 
de trois ans, lorfqüe les cheveux fe^ 
jroient touffus, on peigneroit fréqtiem- 
ment les enfans ; & à quatre ans, on 
les àccoutumeroit à ne porter de bonn^ 
que la nuit , oü lorfqüe le froid trop 
vif pourroit les incommoder. Je rie 
confeillerôis point d’employer les bon¬ 
nets de laine , ils électrifent, defîe- 
çhent, & abforbent l’humide vital ; ce¬ 
pendant ils peuvent être utiles à ceu^t 
dont le tempérament eft humide , & 
pituiteux. On reconnoît ceux qui ont 
Un femblable tempérament, dit Celfe, 
à ce qu’ils mouchent très - fouvent, ôc 
L iv 



ïiS R-ech^rcs-es 
que leur efprit eft lent. Quand on voit 
dans les enfans les, lignes qui indiquent 
cette habitude, on doit les couvrir da¬ 
vantage, leur faire faire plus d’exercice^ 
& vers lage de lix à fept ans , leur 
donner les douches d’eau froide. Cè 
îi’elï peut-être qu’à cette pratique que 
Vanhelmont dut cette bouillante ima¬ 
gination , qui dans un âge avancé ^ 
confervoit toute la force de fa jeunelTe. 
Mais il eft des enfans qu’on ne peut ac¬ 
coutumer dans aucun âge à refter la 
retenue, quelques précautions que l’on 
prenne à ce fujet. Faudra-t-il pour ceux- 
ci employer les chapeaux, ainft que 
pour les autres, lorfque des voyages oà 
les ardeurs du foleil, ou les intempé¬ 
ries de l’àir les obligeront à fe couvrir? 
G’eft ce que je vais difciiter. 

L’ufage où nous fommes de porter 
des chapeaux , ne remonte pas plus haut 
que le commencement du iiécle dernier. 
Ils fuceédèrent aux toques , lefquelies 
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âvoient pris la place des chaperons. Je ne 
dirai rien des variations que le luxe ap¬ 
porta à ce vètementjni des efforts que fi¬ 
rent les Eccléfiaftiques pour y en ajouter 
qui leur fuffent particuliers j mais con- 
fidérons le chapeau tel qu’on le porte au¬ 
jourd’hui. Sa contexture ferrée, fl elle a 
l’avantage d’être impénétrable à la pluie, 
a auffi le défavantage de donner Heu à 
une tranfpiration plus grande , qui ne 
trouvant point d’iffiie, fe corrompt , 
rentre dans la tête , caufe des acci- 
dens , dont le moindre eft la perte 
des cheveux. On a tort de le dou¬ 
bler d’une toile gommée j il faüdroit 
y fubftituer des coëffes de toile fine 
qu’on changeroit à volonté. La couleur 
noire porte encore une odeur, qui peut 
être préjudiciable. Au refte, fi l’enfanc 
eft fortifié par tous les moyens que j’ai 
indiqués, on ne lui fera faire que rare— 
ment ufage de'ce vêtement. 

Chaque individu, comme on le voit. 
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chaque tempérament exige des modh 
fications j c’eft ce qui faifoit dire à Ga¬ 
lien, quil n’y avoir que ie Médecin 
qui pût diriger l’éducation des enfans î 
ainfî, fans adopter aucun fyftême, ce 
font les circonftances j les tempéràmens j 
& les forces qui doivent nous détermi¬ 
ner à couvrir ou à laiiTer nue la tctC des 
enfans. Eloignons-nous toujours des 
moyens extrêmes , & prenons gardq 
qu’en ne voulant pas accoutumer la 
nature au fuperflu, nous ne lui refu-r 
-lions quelquefois le néce'Hâire. 
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CHAPITRE X. 

Comment tout ce qui gène raccroijje- 
ment des encans s^oppofe au dévelop-^ 

- pement de leur efprit j & comment tout 
ce qui développe trop tôt leur efprit 
s^oppofe à leur accroijfement. 

A pprochons-nous d’un enfant, ou^ 
vrons les yeux, admirons l’alTem- 
blage merveilleux de fes organes , étu¬ 
dions la marche que leur preferivit la 
nature, pour ne pas en troubler l’ordre 
èc l’harmonie : confîdérons comment 
un principe inconcevable dirige tous 
les reiforts de cette frêle machine , & 
comment ces reiïbrts eux-mêmes réa¬ 
girent fur le principe immortel^qui les 
vivifie: Que ce fpeétaclêa de charmes! 
En effet quelle connoifiance plus ravif 
faute & plus nécefiàire au bonheur, 
que celle qui nous apprend par quel 
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étonnant méchanifme, l’enfant devient 
l’être le plus fublinae.? 

Notre fôible côrps né doit fon ori¬ 
gine qu’à un iîmple mucilage , qui ani¬ 
mé & organifé par lê principe de la vie, 
s’eft chargé^èc doit fe charger jufqu’à la 
mort de parties plus ou moins fixes., & 
plus ou moins folides,. Ce n’efi: à fa 
naiflance qu’un aïTemblage de vaifieaux 
pour la plus grâiide partie capillaires -, 
dont les uns avec le téras acquer¬ 
ront plus de forcé, d’autres plus de 
force & de diamètre. Tous ces'vaif- 
feaux font tiiTus & :unis les uns zux sm 
très par un concours de fibres, dont la 
première & là plus fimple, ne s’apper- 
çoit pas mieux dans le bœuf ou l’éle- 
phantj que dans le plus petit infecte. 
Cette fibre elle-même n’eft qu’un peu 
de terre, unie par une gomme, ou un 
mucilage, qui dans le premier, âge eft 
très-abondant Sc très-aqueüx. 

Le tilTu différent de ces fibres confti- 
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îue la variété de nos organes dont quel- 
iins |oui 0 ent d’une propriété lingulière 
en vertu de laquelle , lorfqu’un corps 
vient J par fon choc & fon impreffion, 
en déranger l’harmonie, toutes les par* 
ties fe rapprochent, & par leurs forces 
réunies , oppofènt plus de rélîftance. 
C’eft ainfî que plulieurs cheveux réimis 
& tilTus, acquièrent une force nouvelle 
& fupportent un poids plus confidérable 
que la fomme de tous les poids qu’ils 
foutenoient quand -leurs forces étoient 
divifées. Cette force' de ralliement eft 
connue fous le nom de, contraélilité & 
d’irritabilité : elle n’sft pas la même 
dans tous les organes, par des raifons 
. que nous allons développer, 

. La contraélilité ou l’irritahilité ne 
■dépend pas du feul principe de la vie , 
puifqu’après la mort d’un animal, fi l’on 
en échauffe le cœur , il fe contraéte en¬ 
core lorfqu’on vient à le ftimuler. Une 
corde. d’inftruinent ne donne tant de 
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vibrations, que par une partie de cetté 
propriété fingulière. Ce phénomène eâ 
probablement l’effet de la diverfe pro¬ 
portion des élémens qui compofent la 
£bre , où d’une manière d’être particu¬ 
lière de fés principes. Cette contrac¬ 
tion eft plus grande dans l’enfant que 
dans l’adulte, parce que le principe d’où 
elle- dépend étant peut-être plus abon¬ 
dant , la fibre étant lâche & humide , 
6 c fes élémens moins cohérents, le 
rapprochement devient plus palpable. 

Un organe qui ne communiqueroit 
point avec les autres , ne fe défendroit 
des injures des corps extérieurs, que 
par fapropre contradilité j mais le Créa¬ 
teur a établi entre tous un moyen d’u¬ 
nion a la faveur duquel toutes/ les par¬ 
ties fe correfpondent & fe donnent avis 
de leurs forces ou de leur foibleffe pour 
fe fecourir mutuellement. Les nerfs qui 
prennent leur origine dans le cerveau, 
êc qui dedà vont fe diftribuer à toutes 
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les parties , établiiTent ee commerce ré* 
çiproque. Ils font comme autant de ca- ' 
naux qui châtient un fluide dont la na* 
ture eft de pénétrer toute la machine , 
& d’y porter la vie, c’eft-à-dire, le mou* 
vement & la fenflbilité; 

La fenflbilité eft la perception de 
l’irritation qu’éprouve un organe. Gette 
perception n’arrive à l’ame que par le 
moyen des nerfs ; les parties où il ne 
s’en diftribue aucuns font infenfibles ;, 
comme la graifle, le fang & les os, 
Ainfi lorfqu’une partie eft irritée, l’ame 
en eft avertie par la fenflbilité qui lui 
eft portée au moyen du fluide qui cir*- 
cule dans les nerfs. 

Si l’irritation eft légère , fl l’organe 
fe fuflît pour fa défenfe , la fenflbilité 
agréable qu’il éprouve n’eft alors qu’un 
doux chatouillement, & une délie ieu- 
fe fenfation qui lui donne à lui-mème 
un témoignage de fa force & de fon 
çxiftence. Tel eft le fentiment du plai*- 
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Jfîr. Mais fl l’irritarion plus forte gèntf 
l’organe & peut altérer fon tiiru ou fa , 
cohérence , la fenfation qui en réfulte 
conftitue la douleur j elle eft d’autant 
plus vive que l’organe qui en reçoit la 
facheufe imprefïion eft plus nerveux. 
Alors la partie irritée ne pouvant fe 
défendre par fes propres forces j l’anie 
auflitôt envoie à fon fecours les autres 
organes , comme autant. de miniftres 
pour prêter main-forte contre l’ennemi, 
La contraéfilité & la fenfîbilité font 
donc deux facultés qüi fe réuniffent 
dans les parties efTentieiles à la force , 
& à la vie : telles font le cœur & les in^^- 
teftins , mais les mufcles plus néceftaires 
pour la force que pour la vie, font plus 
contradiles & plus irritables que fen- 
fibles. Et le' foie, par exemple, plus 
nécefîaire pour la vie, inutile pour l’e¬ 
xercice de la force, eft fenfible fans être 
prefque irritable ©u contraétile, De-là 
on peut çonje^iirer pourquoi l’irritabL 
iité 
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lité & iafenfîbilité ne font pas les mê¬ 
mes dans tous les organes3 Iafenfîbilité 
eft plus ou moins grande félon que l’in¬ 
tégrité des organes où elle fe trouve 
eft plus eftentielle à la vie , & la con¬ 
tractilité plus'ou moins grande , félon 
que l’organe eft plus néceflaire pour 
l’exercice des forces. 

La nature avoir à protéger chez l’en¬ 
fant des organes foibles, c’eft pourquoi 
elle leur donna pour garde une extrême 
fenfîbilité. Les nerfs qui en contiennent 
le principe font alors très-gros j le cer¬ 
veau , d’où ils prennent nailTance , eft, 
proportion gardée, au refte du corps, 
quatre fois plus volumineux que dans 
l’âge adulte. Il femble que la nature ne 
ie foit occupée dans le fein de’la mere, 
qu’à former la tête & les nerfs. On peut 
même dire qu’un enfant eft prefque 
.tout nerveux 3 aufli la moindre irrita¬ 
tion lui porte ime extrême fenfîbilité 3 
la moindre impreflion lui caufe un plai- 
M ' 
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fir vif ou une douleur extrême. La fibre 
ne pouvant refter longtems dans un état 
de tenfîon, le plaifir caufe de la douleur ^ 
la douleur le porte aux convulfîons, & 
fi l’aiguillon ne celle bientôt d’agirV 
les élémens fe diflolvent & la vie s’é¬ 
teint; aufli le Créateur toujours bon, 
toujours prudent &fage, a pris des foins 
particuliers pour la confervation de l’en¬ 
fant. La graillé , cette matière infen- 
fible 5 dont à fa nailTance, il eft garni 
a l’extérieur , défend & protège fes foi- 
bles organes contre les chocs des corps 
etrangers. Admirez donc avec moi lés 
foins multipliés de la nature , & la di- 
'vine fimplicité des moyens conferva- 
teurs ! 

Les vieillards, direz-vous , font éga¬ 
lement fujets aux convulfions ; j’en con¬ 
viens : mais c’eft par un principe bien 
différent. Dans un âge avancé nos orga?* 
,nes roides, & compaéts font mis diffici¬ 
lement en jeu j une fois mus par de 
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grandes forces, il y a fpafmes., con- 
vulfîons, lefquels font nécelTairemenc 
de longue durée. Ce qui chez les enfans 
eft une fuite de fenfîbilité extrême ôc 
naturelle, n’eft donc chez les vieillards 
qu’un fymptôme d’obftruéfcion & de. 
maladie 3 en effet la vieillefTe nous rend 
prefque infenfîbles , parce que le fluide 
qui donne la fenflbilité & les nerfs qui 
le renferment, diminuent de jour ea 
jour de proportion avec les autres par-r 
ties. On diroit que le Créateur voulant 
nous épargner lés horreurs de la mort, 
ordonna à l’infenfibilité de nous con¬ 
duire hors des portes de la vie. 

' Outre les propriétés que nous avons: 
reconnues dans le fluide, il fert encore 
à la nutrition Sc à l’accroiffement ; il 
répand dans- tous les vaifleaux, dans 
toutes les fibres , un principe vivifiant,, 
qui accélérant la circulation porte par¬ 
tout la matière nutritive, & de jour 
en jour accroît & confolide l’édifice ds 
Mij 
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notre corps. Enfin fa fondion k plus 
noble eft d’être le médiateur entre Famé 
&c le corps : par lui feul tous deux s’ac¬ 
quittent de leurs opérations. Il fe par¬ 
tage enix’eux , pour développer dans 
Fun k force, & dans.l’autre,l’intelli¬ 
gence j mais il ne peut fe porter avan- 
tàgeufement à tous deux à k fois r c’eft 
pourquoi ceux qui font trop occupés 
aux opérations de Fefprit , font foihles 
êc délicats.: Celui qui fe livre à l’étude 
après ' avoir pris; fes repas , paie cber 
{fin imprudence^ l’orgabe qui manque, 
du fuc vivifiant nécelTaire à la nurri- 
'îion , porte dans toute la machine une 
matière qui n’étant point aiTez; anima- 
lifée produit les plus terribles défor- 
dres. 

• Ce fluide précieux fe diflîpê , fl les 
organes n’ont pas aflez de force pour lé . 
contenir ^ il ne faut donc l’employer dans 
Fenfance que pour Faccroiflement j la 
nature m le donne alors avec tant de 
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profüfîon, que pour cet ufage. Si on 
l’emploie aux opérations de l’ame j le 
corps s’affoiblit & tombe dans lema- 
rafme. 

Comme ce meme fluide eft plus 
àbondant dans le premiér âge , les paf- 
fions font aiifli plus vives 5 de - là le 
moindre objet fixe fingulièremenr les 
enfans , il les rend comme ftupefaits, 
& l’impreflion que l’ame reçoit alors 
îie s’effacera jamais. Heureufement cet 
état ne leur efl; pas ordinaire j leurs 
organes fe laflent bientôt , ils pafTent 
aifément de l’admiration à la crain¬ 
te, de là triftefle à la joie, du defir 
à l’indifférence j une paflîon conti¬ 
nuée, produit en eux les plus terri¬ 
bles effets. Si une mere nourrit deux 
enfans , l’un devient jaloux, ou tous 
deux le deviennent à la fois, & pé- 
riffent viétimes infortunées de cetre 
malheureufe paffion. Les Romains 
croyoient qu’une divinité vengereffe 
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perfécutoit alors les enfans ; ç’eft pour¬ 
quoi ils avoient élevé un autel à l’En¬ 
vie. Les femmes de campagne attri¬ 
buent encore cet effet à des forts, & 
à la magie. Le peuple ne recherche ja¬ 
mais les caufes naturelles, il a toujours 
recours à des prodiges. 

11 eft facile à préfent de fentir pour¬ 
quoi la nature qui a prodigué à l’en? 
fant le principe de Tintelligence ne lui 
a pas permis de penfer & de raifonner, 
il ne de voit xiniquement que feffortir 
Êer'& s’accroître. Voyez ce qui fe paflè 
dans une maladie j le fl iiide vivifiant 
des nerfs abandonne l’ame, il vient au 
fecours de l’organe lèfé, pour lui prêter 
main-forte. L’intelligence, le jugement 
ôc la volonté rempliflent d’autant moins 
leurs fondions , que l’agent qui les di¬ 
rige eft plus occupé aux opérations phy^ 
fiques. C’eft ce qui arrive dans l’en¬ 
fance, le fluide des nerfs ne peut va¬ 
quer aux opérations de l’ame fans nuire 
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â celles du corps j il faut doue fortifier 
les enfans avant que de les livrer à la 
méditation 6c à la contemplation. Ce 
n’eft qu’après avoir pofé les fondemens 
d’un édifice & l’avoir Confolidé , qu’on 
doit fonger' à l’embellir & à l’orner : 
auffi les anciens plus fages , n’aimoient 
point les enfans précoces. Martial nous 
avertit que ceux qui ont trop tôt de 
l’efprit, parviennent rarement à la vieil- 
lelTe. Ne gémifibns - nous pas tous les 
jours du coup fatal que porte la mort 
à ces génies nés pour éclairer l’univers I 
La cruelle ne nous enlève-t-elle pas à la 
fleur de l’âge tous ceux dont l’imagina¬ 
tion fougueufe & brillante nous ravif- 
foit d’enchantement? 

Il faut donc , félon le précepte dé 
Cicéron, élever l’enfant pour lui-même, 
avant de l’élever pour les autres : c’eft- 
pourquoi Galien ne vouloir pas qu’on 
donnât dans l’enfance aucune idée de 
morale. Platon défendoit d’applique? 
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les enfans à l’étude : il vouloit qu’oft 
commençât leur inftitution par les cours 
de gymnaftique , parce qu’il faut, dir 
foit-il, commencer par être robufte, 
avant que de fe livrer à la contempla¬ 
tion 5 en fécond lieu, parce que quand 
on confie trop tôt la fagefie aux jeunes 
gens J ils ne s’en fervent que comme 
d’amufement. Ils fe font un jeu de corn 
trediré j femblablès a de jeunes chiens^ 
ils déchirent avec leurs fophifmes tous 
ceux qui les approchent. Tantôt vaim 
queurs , tantôt vaincus , ils fîniffent par 
ne rien croire, & de-là donnent occa- 
fion de décrier la Philofophie. Dans un 
âge mûr , l’homme n’a plus cette mar- 
nie , il cherche, le vrai, le tems le 
prefie. 

Ce que défiroit Platon dans fa répU" 
blique idéale, étoit mis en exécution 
chez les Perfes. Ils n’occupoient l’en¬ 
fant qu’à des jeux militaires, ils ne lui. 
infpiroient dans le jeune âge d’autre 
morale 
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ïiîorale que l’amour de la vérité 8 c 
l’horreur du menfonge. Heureux ha- 
bitans de ces contrées ! vous n’incul¬ 
quiez donc à vos enfans aucunes idées, 
parce que le tems les efface ou les im¬ 
prime fi fortement, que la raifon n’a 
nul pouvoir pour en e^aniiner la vé¬ 
rité ? 

Il vaudroit donc mieux pour le bon¬ 
heur des peuples, rendre à l’imitatioa 
des anciens, les hommes forts ôc exemta 
d’infirmités,par les moyens qui donnent 
la vigueur, que de ruiner le corps en 
commençant trop tôt à cultiver l’efprit. 
Homère chante par-tout la force de fes 
; héros; ce ne font pas,ditNeftor à Priam, 
ceux qui vivent longtems qui font heiv- 
reux , mais ceux qui jouiffent de la 
fanté. La fauté, ce fruit délicieux ne 
croît qu’en un terrein heureux 5 trop 
de culture le f^it dégénérer. 

Rien ne contribue donc tant â aflbi- 
blir l’efpèce humaine ^ue de la rendre 

N 


Î 4 É ? Recherches 
efclave d’une multitude de foins , quî 
ïnetrent également à la torture & l’ef- 
prit & le corps. Yoyçz l’enfant d’un 
Laboureur, mal vêtu , expofé à l’air , à 
la pluie , il croît rapidement de-^ 
vient fort. Allez chez les Allemands, 
chez les Suifîes, voyez tous ceux qui 
vivent au milieu des rochers & des 
montagnes, où l’air eft pur & l’efprit 
libre y c’eft - là que vous verrez les 
hommes les meilleurs ^ les mieux 
faits 'y c’eft - là que l’art peut encore 
trouver dés modères. Suivez-moi main-^ 
tenant fous ces lambris dorés, appro^ 
chez du berceau du fils de la fortune, 
'enchaîné par xdes liens , qui pour être 
dorés, ne le mettent pas moins à.la tor^ 
■ ture J Couvert des langes les plus chauds, 
■prefque étouffé dans le- duvet j on in-r 
terdit à l’air tout accès auprès de lui, il 
ne le refpire en liberté que quand il eft 
chaud ou brûlant. Qu’arrive-t-il, l’air 
•le plus doux & le plus fèrein eft pour 
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Jui dangereux j il devient vidbime de la 
iinoindre variation de ce fluide vivifiant, 
fa vie n’eft: qu’un tiflii d’infirmités, ôc 
fa fanté la plus robufie n’eft qu’une con- 
valefcence. 

Les Lacédémoniens avoient fi bien 
fend la nécefiîté d’une première éduca¬ 
tion libre & agreftè , qu’ils avoient 
établi une loi par. laquelle un enfant, de- 
voit jufqu’à fept ans habiter la maifon 
de campagne. Si les nôtres privés inhu¬ 
mainement du fein de leur mere, ré- 
fîftent aux abus que je combats , ce n’efi: 
fans doute, que parce que la nature les 
dédommage par la falubrité de l’air 
qu’ils refpirent aux champs où le plus 
ordinairement on les envoie. N’eft-ce 
pas à cette éducation libre & ruftique 
■ que nous devons la vie & les vertus 
du bon Henri, le modèle de tous les 
Rois. Jeanne d’Âlbret avqit eu la dou¬ 
leur de voir périr fes eiifans, à caufê. 

Nij 
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des précautions fîrigulières que 
noient pour les fouftraire aux intempé¬ 
ries de l’air , ceux qui étoient chargés 
de les élever. Son Médecin lui confeilla 
d’envoyer à la campagne , le premier 
qu’elle mettroit au jour : Henri IV fut 
cet heureux enfant ^ on le confia a un 
payfan des environs de Pau. Nourri, 
comme s’il eût été le fimple fils de la 
înaîfon , il fut même couvert de grolfes 
hardes conformes à l’état, de'foi; pere 
nourricier j affranchi de tous liens, ref 
pirant un air libre, il devint par ce 
rnoyen robufte, agile, infatigable ; c’eft 
ainfi que dans le repos & la liberté, fes 
organes fe développeront, c’efl: par-là 
que fon efprit acquit cette pénétration 
vive ^ cette fenfîbilité mâle qui firent 
le bonheur de fon peuple ; car le génie 
pour s’accroître , exige comme le corps, 
la folitqde & la liberté. Il faut l’aban¬ 
donner à les propres forces, ou ne 
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Confier à un certain âge qu’aux grands 
Hommes qui peuvent lui donner un fu- 
bliitie efïor. Les Sçavans du fîécle d« 
Louis XIV , ne durent en partie , Té-* 
nergie de leur ame , qu’à leur amour 
pour la vie folitaire ou privée. 

Je ne prétends pas ^ conimé on le 
Voit, qu’on ne forme l’enfant que pour 
être robufte ; une telle éducation -n’ap¬ 
partient qu’aux lions , & aux animaux 
fauvages : l’homme doit étire vigoureux 
& fain, pour être plus vertueux. La 
fanté fait naître dans l’ame la'férénité, 
& femble donner à la vertu.un nouvel 
éclat : la fanté feulé peut fixer le bon¬ 
heur j en eft-il, pour l’être, qui gémit 
d’une foibleife irréparable ? Un mal ha¬ 
bituel eft un fardeau bien accablant, 
quand l’efpoir d’en être délivré , ne 
nqus aide pas à le fupporter. Etudions 
donc la nature. A-t-elle manqué de fa- 
gelTe ? Ne s’eft-elle donc repofée que 
Niij 
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far ia nôtre ? O meres ! fi vous aimez 
vos enfans , dirigez mieux vos foins. 
Loin d’eux tout ce qui fixe trop leur 
ame > plus loin encore tout ce qui peut 
ia contrifter. 

Fin de la première Partie. 
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DES FEMMES ET DES ENFANS. 
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SECONDE PARTIE. 


CHAPITRE PREMIER. 

Différences notables entre Vhoinme j là 
femme & les enfans. 

L Orfqu’une forme d’éducation, pui- 
fée dans la nature, n’eft pas uni- 
verfeilement reçue, lorfqüe des lois 
ne s’oppofent pas à ce que le caprice 
feul en foit l’arbitre , il faudrait dans _ 
de pareilles circonftances prendre en 
N iv 
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înain le flambeau de l’Anatomie, potùe 
reconnoître le chemin de la vérité, ca¬ 
ché par les préjugés & les erreurs. Par 
quelle fatalité l’homme avide & cu¬ 
rieux fe répand-t'il fur tous lés objets 
qui l’environnent, & néglige-t-il de 
«’inflruire du méchanifme de fori être? 
Cette négligence a produit tous les abus 
que je combats. Pour en faire mieux 
connoître le danger, j’ai cru-, après avoir 
expofé dans la première Partie, quelle 
efl: la nature des enfans, devoir pré- 
fenter ici les différences qui fe trou¬ 
vent dans les deux fexesla marche ■ 
que fuit la nature dans leur accroifle- 
ment, leurs différentes proportions da;ns- 
les différens âges, & rechercher enfuite 
fous ces divers points de vue, quels vê- 
temens peuvent être utiles , quels ha¬ 
bits peuvent être dangereux. 

11 ne faut pas croire que toutes nos 
parties s’accroiffent en même propor¬ 
tion J le développement des unes eli 
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"rapide , celui des autres l’eft moins , 
de quelques autres moins encore, plu- 
üeurs s’effacent avec l’âge, ôc la forme 
du plus grand nombre eft changée. 

L’épine d’un enfant qui vient de 
naître n’a point les différens contours 
de celle d’un adulte ; elle eft feulemeia: 
courbée dans toute fa longueur. Cette 
remarque eft dne au fçavant Albinus, 
qui s’eft longtems occupé de l’oflifica-» 
tion des enfans, & qtii a donné fur ce 
fujetun très-bon traité. Il ne faut quf 
voir les- pièces pour fe convaincre que la 
critique d’un célèbre Accoucheur de ce 
pays a été trop précipitée. Je dévelopr 
perai dans la troifîéme partie , en par-^ 
lant de la boffe, le méchanifme par le-; 
quel l’épine prend différens contours 
faux ou naturels. 

La poitrine de l’enfant qui vient de 
naître , n’a pas relativement au refte du 
corps la même proportion, quelle aura 
dans un autre âge : elle fe porte en 
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avant dans l’enfance, dans l’ige adulte^ 
elle eft arrondie , & dans le vieillard 
elle eft appîârie'. Sa Capacité s’augmente 
jufqu’à l’âge viril, & fon accroiftement 
eft d’autant plus conftdérable, que l’err 
faut eft moins éloigné du moment de 
fa naiftance. Ce développement de la 
poitrine vient de l’effort que font les 
poumons , fur-tout â la naiftance, pour 
donner plus d’empleurà cette capacité. 
Les poumons de l’enfant, renfermé au 
fein de fa rtiere, font prefque fans ac¬ 
tion, ils font d’un très-foibie volume, 
8c enfoncés dans la cavité de la poi-^ 
trine qui répond au dos. L’air qui y 
aborde à la naiftance les développe , & 
dès-lors par leurs contractions réitérées, 
ils eftâcent une glande qu’on nomme 
thymus J, dont on ignore l’ufage, dans le. 
fœtus, & qui remplit un grand efpace 
dans fa poitrine. 

Le cœur avec l’âge change égale¬ 
ment fes proportions j il eft au moment; 
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la naiflance, relativement au refte 
du corps, plus gros que dans un autre 
âge J {es batremens font plus rappro¬ 
chés > le ventricule droit eft plus ample 
que le gauche j l’enfant emploie plus 
de tems à refpîrer l’air qu’à Texpirer ' 
ce phénomène eft important à remar¬ 
quer , parce qu’il dépend d’une orga- 
liifation qui doit changer de rapport. 

Le ventre d’ùn nouveau né eft très- 
volumineux , il fait prefque le tiers de 
fa hauteur. Cette proportion ne doit 
point échapper aux Artiftes, fans quoi 
leurs ouvrages ne nous offrent que des 
beautés fans vérité. Il y a à Rome une 
ftatue antique d’Hercule encore enfant, 
qui feroit regardée comme un chef- 
d^œuvre parfait, fi le Sculpteur eût ob- 
fervé les proportions dont je parle : la 
moitié de route la hauteur de cet an¬ 
tique , fe trouve au pubis , c’eft-à-dire, 
à la rencontre des os du bafïin au-deftiis 
des parties de la génération j cette pro-' 
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portion eft celle des adultes j mais daftf 
les enfans elle n'^eft pas la meme j là 
moitié de leur hauteur doit fe rencontrer 
au-defïus du nombril, parce que le ven¬ 
tre des enfans eft plus long & plus gros 
que celui des adultes, ce qui n’eft point- 
particulier à Tefpèce humaine, puif- 
que tous les animaux à lém* naiiîance 
ont cette pîrxfie très-volumineufe. 

Le foie eft alors d’une grandeur, quî 
lorfqu^on examine les enfans, pourroit 
faire prendre l’état naturel pour un état. 
de maladieft ion n’étoit en garde ' 
contre ce. phénomène. Ce vifcère eft 
divifé en deux parties prefque égales, 
placées de l’un 6e de l’autre côté du. 
corps. Le lobe gauche diminue avec 
l’âge, parce que les vaifteaux de l’ombilic 
oblitaires & i’eftomac fouvent rempli & 
refoulé par le diaphragmé , s’oppofent. 
à fon accroiftemenr. 

Confdérons à préfent pourquoi le 
ventre des enfans eft fi long & fi YolumL 
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lieux , & recherchons par quel mécha^ 
Jiifme fes proportions font changées. 

Le foie volumineux des enfans eft 
prefque à découvert, parce queja poi^- 
rrine alors eft courte & portée en avant, 
mais elle s’aggrandit avec l’âge, les 
côtes s’ahailTent & viennent recouvrir 
ce vifcère, qui de fon côté diminue de 
Volume, &pour ainlîdire, celTe de s’ac¬ 
croître , puifqu’il eft prefque du même 
poids dans l’enfant que dans l’adulte ; 
ce qui eft produit & par l’oblitératioîi 
des vaifteaux de l’ornbilic & par la pref- 
iîon continuelle des poumous , le dia:r 
phragme qui concourt aufli i ce refont 
iement ; il eft très-tendu chez l’enfant, 
mais acquérant de jour en jour plus d’é¬ 
tendue , il forme une voûte plus pror 
fonde fous laquelle va fe loger ce vif* 
cère. 

Voyons maintenant ce qui fe paffe à 
la partie inférieure. Le baffin des enfans 
çft très-ptit, il n’eft cçmpofé àieur naif 
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lance que de piufieurs ^pièces unies pat 
. des cartilages qui ne fe confoliaent qu'è 
vers râge de trois ans. Il ne forme point' 
dans lès premières années de cavité, 
mais enfuite il change fes proportions;, 
fon inclinaifonj il s’évafe, fe creufe, re¬ 
çoit la velîîe & une partie des inteftins. 

' Ainfl le foie n’acquérant point de 
volume, étant refoulé vers la poitrine, 
ôc recouvert par les côtes j d’un autre 
tôté les inteftins, la veflie, ainfî que les 
parties qui fervent a la génération, s’en?- 
fônçantdans la cavité queforme de jour 
-en jour le baffin, il faut néceflairement 
que le ventre diminue de volume & 
de longueur. C’eft d’ajprès ces faits que 
je démontrerai combien il eft ridicule 
de donner des vètemens gênans pour ré¬ 
primer le volume du ventre des enfans, 
fur-tout des jeunes filles. 

Il faut obferver encore que les os 
iongs des enfans font droits quoiqu’ils 
Semblent courbés, ôc que ceux des adul- 
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tes qui femblent droits y font en effet 
.courbes ; ce font ces courbures natu¬ 
relles qui conftitLient une belle forme 
& de juftes proportions. Il faut fçayoir 
encore que les glandes des enfans font 
groffes , plus faciles à être engorgées, êc 
que leurs vaiffeaux fanguins font plus 
nombreux. Enfin je pourrois ofirir bien 
d’autres différences, mais ce que je dis 
fuffira pour faire jiîger des foins partb 
culiers qu’exige l’enfance. 

Les lignes qui caraetèrifent le sèxe 
ne font pas les feuls qui diftinguent 
4 ’homme de la femme. La forme ôc la 
capacité de la poitrine n’efl: pas la même 
chez l’un & chez l’autre. 

La poitrine de la femme eft plus 
haute, & femble plus évafée que celle de 
i’homme, parce qu’elle eft plus courte. 
Quant à fa capacité dans les deux sèxes, 
tous les Anatomiftes ne font pas égale¬ 
ment d’accord j les uns difent qu’elle re¬ 
gagne en largeur & en évafement chez 
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les femmes, ce qaelle perden longueur! 
d-’autres combattent ce fentiment, & 
s’appuient d’autorités bien refpeétables. 
La difficulté de prononcer fur cet objet 
vient principalement de ce que la poi¬ 
trine ne forme abfolument ni une élipfe, 
ni une figure circulaire , de manière 
que jufqu’à préfent on a travaillé eu 
vain à établir par des mefures une jufte 
proportion entre la longueur de la poi¬ 
trine de l’homme & la largeur de celle 
des femmes. 

Ariftote qui confîdéra la nature dans 
toute fon étendue 5'& dans tous fes rap¬ 
ports , pofa pour principe certain que 
les parties fupérieures^des mâles vivi¬ 
pares ont plus de force & de capacité 
que celles des femelles , & que les 
parties poftérifeures chez les femelles 
ont plus de capacité que celles des mâles. 
En jettant un coup d’œil fur tous les in* 
dividus, on admire la vérité de cette 
^ropofîtion qui décide le fujet de la dif- 
pute^ 
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püte. En examinant les chef-d’œuvres 
des Artiftes , on reconnoît à la fîmple 
vue une grande difproportion entre la 
poitrine des deux sèxes. 

- Mais fi la poitrine des femmes eft 
plus petite , le ventre doit être plus 
long, c’eft ce qu’on remarque en effet 5 
le but de la nature fut de placer l’enfant 
iâns gêner les parties qui fervent à la 
nutrition. 

Les côtes font encore plus mobiles chez 
les femmes que chez les mâles : voyez 
en effet au théâtre, la poitrine des fem¬ 
mes qui déclament avec chaleur, elle fe 
lève & febaiffe plus manifeftement que 
celle des hommes. Sans doute que le 
Créateur voulut que cette mobilité fer- 
vit â la refpiration , lorfque le diaphra¬ 
gme qu’il en établit le principal agent, 
nepourroit fe développer à caufé du vo¬ 
lume exceflîf d’un ou deplufieurs fœtus. 

Le tronc des vaiffeaux artériels qui 
fe diftribue au ventre des femmes eft 

a 
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auffi plus gros que celui qui monte a 
la tête, c’eft pourquoi elle eft plus pe¬ 
tite dans le sèxe, d ou l’on pourroit iu' 
duire des différènces morales. 

En général l’habitude des femmes 
éft molle, humide, ce qui fait qu’elles 
croilîènt plus facilement , 8c que leurs 
dents poulTent plutôt ; elles font plus 
fanguines que les hommes , elles ont 
plus de fang artériel , & moins de 
fang veineux 5 tous les vailfeaux ren¬ 
fermés dans le ventre font d’un tiilu 
plus lâche que chez l’homme j fans cette_ 
précaution de la nature, la pléthore $ 
on pourroit même dire rengorgement 
qui arrive aux parties , foit périodique- 
ment, foit pendant la grolTefiTe e\k caufé 
Bien des défordres 8c quelquefois même 
rupture. 'Malgré cette attention de la 
nature , prefque toutes les maladies des 
femmes ne viennent encore que du fang 
qui fe porte en trop grande abondance 
àux parties inférieures* 
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Le baffin de la femme eft plus large, 
plus évafé que celui de Thomme, &: 
par un méchanifme qui dépend de l’of- 
iîfiation, feâ cuifTes plus volumineufes 
font plus rapprochées l’une de l’autre j il 
arrive par-là que fes genoux rentrent 
naturellement un peu en dedans, ce qui 
fait qu’elle ne court pas avec la même 
facilité que l’homme ; aulE fa démar* 
che eft-elle bien différente. Ces di- 
verfes proportions échappent foüyeht 
aux Ârtiftes , la plupart des beautés 
qu’ils nous repréfentent ne font que 
celles de leur imagination , mais quel- 
qu’éclatantes qu’elles foient, fouvent 
l’œil n’eft pas fatisfait, parce qu’on ne 
lui offre que de fauffes proportions. 
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^otfibien [ont contraires à la fanté ta 
plupart des vêtemem communs & par-' 
ticuliers à Vun «S* a Vautre sexe,. 

N Ous avons examiné dans les Chaj 
pitres précédens , le danger du pre- 
mier vêtement dans lequel on aflujettit 
les deux sexes. On donne encore à Fun 
& à i autre au fortir des maillots un 
Habit commun, c’eft le corps ; comme 
l’en traiterai en particulier dans les, CIïa“ 
pitres fui vans , je me contenterai feu¬ 
lement d’expofer ici le danger & les in- 
convéniens de quelques autres parures 
& vêtemens communs & particuliers aux 
hommes & aux femmes, 

Prefque tous nos habits François fe- 
îoient pour un Sauvage une énigme inex¬ 
plicable ; ils font pour la plupart fi peu 
^proportionnés avec les parties qu’ils fer- 
yentà couvrir, qu’il ne pourroit en dé;* 





'SUR L'ES HAEILLEMENS. 16 ^ 
ferminer l’ufage, mais je ne m’occu¬ 
perai que de leur danger & non de leurs 
ridicules. 

La manière de fe vêtir, dit M. de 
Bufïbn, " eft auffi grande que la diver- 
3j lîté des nations : ce qu’il y a de fin- 
35 gulier, c’eft que de toutes les efpèces 
93 d’habillemens, nous avons choifi l’uii 
33 des plus incommodes, & que notre 
-33 manière, quoique fouvent imitée par 
■ 33 d’autres peuples de l’Europe, eft eu 
33 même tems de toutes les manières 
33 de fe vêtir, celle qui demande le plus 
93 de tems, & qui paroît le moins afîbr- 
33 rie à la nature %3. On pourroit encore 
' y ajoûter qu’ellé y eft contraire , 8c 
qu’elle donne lieu par-ià à plufieurs des 
maux qui nous accp^lent. 

En général l’habit François déforme 
tous les membres des enfans, à peu¬ 
plés comme des cordes qui entourent le 
tronc d’un jeune arbre , forcent le fuc 
qui fert à fon accroilfeineat, à s’arrêter 
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près du lien, & à s’épancher; il n’eft 
point de parties qu’il ne mette à la tor¬ 
ture , il nous enchame tout entier & 
en détail : en effet, nous plaçons des 
ligatures à la tête , au col, aux bras , a 
la poitrine, aux lombes , aux cuifTes, 
aux jambes & aux pieds ; par-là, nous 
oppofons un obftacle continuel au re¬ 
tour du fang dans lés veines : obflaclg 
d’autant plus dangereux, qu’il y en a 
déjà un naturel, qui ne peut être vain¬ 
cu que par l’agitation , & l’exercice , 
dont la nature nous fit une loi nécefiàire 
pour le maintien de la force êc de la 
fanté. Par nos vêtemens ferrés, nous 
diminuons l’aélion & la réaârion des 
puifTances qui mettent en jeu la force 
& la vigueur ; les mufcles enchaînés ns 
peuvent agir ni s’accroître , le fang re¬ 
tardé dans fon cours fait naître encore 
ces vapeurs, cet hypocondriacif me qu’un 
Médecin habile a fouvent banni >' en 
confeillant une vie agitée : c’eft pour 
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cette raifort, fans doute , que nous 
fommes le peuple le moins fort du corps, 
8c celui dont la taille eflr, fous un G. beau 
climat, la plus petite. 

Les Romains , dans les beaux tems 
de leur République , ne furent gê¬ 
nés par aucuns vêtemèns -y leurs bras 
vigoureux étoient nuds , ainlt que leur 
poitrine : mais le luxe les énerva, 8c 
en aggrandiflànt leur Empire, ils di¬ 
minuèrent leur taille & accrûrent leurs 
befbins. La mollelTe leur fit couvrir in^ 
fenfiblement la poitrine & les bras, que 
les femmes découvrîtent à leur tour 
pour triompher par la force de leurs 
charmes de cès vainqueurs de l’univers î 
mais fans nous ériger, en cenfeurs de 
moeurs, confidérons le danger de chacun 
de nos liens & les inconvéniens qui 
peuvent en réfulter pour chaque partie, 
8c pour toutes les autres. 

Les hommes 8c les femmes alîujet- 
^iffent leurs coëfriires pendant le jour 8^ 



’flsî ^ECHERCÊISS 
k nuit avec des bandelettes qui font 
plus ou moins dangereufes, félon qu’elles 
font plus ou moins ferrées. Les hommes 
qui portent perruque , k fixent le plus 
fouvent au moyen d’un ruban qui pafïè 
dans une petite boucle j ils férrent ce ru¬ 
ban quelquefois au point qu’il en réfulte 
de grands maux de tête : il en eft même 
qui, par rapport à cet inconvénient, 
ont été obligés de renoncer à cet ajuf-, 
tement. Les femmes pendant le jour fe 
font des ornemens de tête avec de lar¬ 
ges rubans qui la compriment fouvent 
avec trop de force j elles étalent de fem- 
bkbles ornemens Lui* k tête de leurs 
enfans , & croient, qu’il eft avantageux 
de ferrer ces bandelettes: mais dans le 
jeune âge, comme nous l’avons vu, les 
03 font mous & flexibles j des peu-r 
pies entiers ont k tête arrondie par l’u- 
fage de pareils liens : fi donc un fimple 
ruban qui lie k tête , caufe dans un 
adulte des maux douloureux à cette 
partie j 



■SUR LES HARILLEMÊNS. ïG^ 
paxtié J fi un:rubaîï:qüi ferr^iia petrttJ 
qiie caufe quelquefois des" accideïïS', 
même aux hommes âgés v quels incïjn- 
véniens n’en réfulteront pas pour r«n- 
fent, ainfi M; Van-Swlereni aflùre; que- 
ces bandesîiSé'ces ornemens HangereuX-,: 
font une des .caufes lès ‘plus ordinaires 
de la folie. '; , - , ‘ ^ 

' : Plufieurs Anatomiftes- célèbres onr 
déjà entrepris de démontrer le danger 
quixéfulte delufagedescois&'des cof- 
Mers, ils les comptent au nombre- des- 
(aufes qui rendent les François ••piüs^fuà; 
jets que d’autres à l’apoplexie. Siiahâ'’ 
tômie entroit, comme il fecoirraifon- 
nable., dans un plan d’éducation^, ôn 
' verroit quel ubâacle dangereux oppo- 
fent ces vêtemensau fang qui revient de 
la têîe.:'Ce fiuide vivifiant-y eft porté 
par xjuatre artères , qui toutes ont un 
diamètre confidérable. Quand à chaque 
contraction le ventricule^' gauche du- 
çmur, n’en.verroit que la fixième partie 
P 
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du-fangj^u’il contient, on pourroit 
^ontrex qu’en une heure il paffe plus de 
foixante livres de fangdans le cerveau^ 
que l’on réduife lî l’on veut ce calcul, 
quoiqu’il ait'^été eftimé moindre qu’U: 

probablement, il n’en réfultera? 
pas moins qu’il £e porte,à cette parti® 
une quantité prodigieufe de fang^lLé 
moindre obilacle .oppofé au retour de ce 
fluide, peur caufer. engorgement, fur*!’! 
tout chez les enfahs qui ÿ font natureli^'! 
lement difpofés ,;a eaufe de la mollelïe 
de ; leur cerveau ^ de l’excès du fluide' 
qui s’y porte, 

- ,Si ces parures ne caufent aucun dé’*- 
fofdre du côté de la tête, ils le produHr 
ront du côté de la poitrine-, de donne*» 
ront lieu à des dilatations des oreilletes 
du cœur, à des palpitations &-aatres- 
màladiesmon moins terribles. ' 

■; Lower, le plus fameux Anatomifte 
qu’ait produit l’Angleterre, démontra- 
4;: fa;, nation combien étoit dangerêuxv 
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âif-tont; -tÉièzP ^nfaris, rüfage des*' 
eois! ^î-desTtolKeirs. Ge- girand homme 
pmit^u -fimic le-plus dou de fes tra¬ 
vaux bieufaifans j il eut-la douce coil- 
fektïon^ dë yélt; s’établir une' réforme' 
faiütâirë. Sès Gompatriorês lie firent plus^' 
portera leUts enfans qüe des chemüèsP' 
ouvertes du col, & qui lailToient cette* 
partie' â 'découvert 

■ Les' femmes ignorent que les collier* 
j^euvérîtètre funéftes à leur faiité p elles; 
le'faùroiëdt quelles n’y rénonceroiënc 
pas' encore, fi elks croyoient en les 
adoptant fe procurer quelques charmes. 
Qu’elles fâchent donc que les colliers 
déformenr lè col ,& qu’ils font-par con- 
féquent 'préjudiciables 'à la beauté. Plu- 
fiéiirs parmi elles-ne l’ignorentpas , c’eft 
pourquoi elles ont introduit l’ufage de 
-porter des ganées noires trèsdâches, qui 
fansgénër lé col, fervent à faire éclater 
fa blanchéun 

Les ligatures due nous- portons aux 

pij 
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jambes, doiinent encore lieu à une foule’ 
d’accidens^ pour; en démontrer le dàm 
ger, il ne faudroit que répéter l’expé¬ 
rience fuiyante. Examinez le pouls d’un- 
homme qui n’eft aflTujetti-par aucunes 
bandes 5 ferrez enfuite fes jambes-'par; 
dés jarretières, un inftant après Éouchez 
de nouveau le pouls , vous le trouverez 
plus accéléré , & prenant relativement 
à ce qu’il étoit ayant la ligature, un ça-' 
raftère çonvulfif. La circulation par eefte 
feulé ligature eft donc troublé^?: En éfiet 
le fang veineux a déjapour retourner au 
cœur l’obftaele de fa péfantéur à vain¬ 
cre , & vous lui en oppofez un nouveau^ 
Qu’arrive-t-il ?' Les jambes enfle-nt, & 
les pieds deviennent œdémateux,- , } 
M. Mouro, dans fon traité d’hydropif 
he,parle d’un Capitaine Anglois,qui vou-' 
lut que fes foldats ferraflent leurs jarre¬ 
tières, pour offrir aux, y çux nne jambe 
mieux faite j mais ce caprice-lut fatal 
d un grand nombre y beaucoup 
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•’irent hÿdijOpiqùes ÿ d’autres eurent les 
: jambes'œdématiées , on fut obligé de 
fai:reâ|>f^fquè tous des remèdes ; on fit 
oaiix? ünS^lk penéfiôH'j aux autres des fcâ- 
■ rifications j & la plûpàrt en moururent. 

M. de Senacdifoit avoir vu périr àl’ar- 
■;mée Une multitude de fôldàts par ce fü- 

• neftè- accident. IF n’eft point de pays en 
cîeffer où l’on ferre autant la jambe que 

dans le nôtre, il n’en eft pas non plus où 

• lesmaux de jambes fôientauffi communs; 
: & le danger meme en ed ii grand, qü’ii 
, eft pâfleun proverb e. Je fais que ce danger 
-dé:peridr(hixlmmt y maïs'nos liens centrât 
- buentàlerendréf lus grand & plus fréquent 

Il faudroit égalementprofçrire l’ufage 
d’enfermer étroitement le pied, comme 
nous le pratiquons. Lycurgue défendit à 
^Sparte dé^laifter-porter des fouliers aux 
-enfans ,ûl voulut qu’on les accoutumât 
à marcher les pieds nuds ; par-là ils corn 
fervoient toute la force & l’aptitude 
.néceftaire pour entreprendre fans peine 
P iij 
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de longues courfes & de longs voyages. 
Les cors & les durillons q,u,i;-viennent 
aux doigts des pieds ne font pas le plus 
dangerêiix accident; qui zréfulte; de::nos 
chauirures j elles produifent les mêmes 
inconvéniens que nos jarretières, 3c 
font une des caufes de l’enâurêides jam¬ 
bes , que dautres câufes .encore; .ecmcou- 
rent à produire plus ordinairément chez 
les femmes. - • . ' \ 

'Quant aux hauts talons qu’elles ajoû- 
îent à leurs chaulTures^, celles qui font 
maigres fur-tout n’en porteroient point, 
£ elles avoient examiné que leur mai- 
.greur fait qu’elles fe portent naturelle¬ 
ment en devant, .& que les hauts talons 
les forçant à s’y porter encore davan¬ 
tage, elles paroiffent routes courbées. 
Ces talons donnent aux Aébrices dès 
grâces au théâtre , parce qué; lu : décla¬ 
mation- .exige' qu’elles fe poxtent:eh 
avant j mais cette rnême attitude en 
fociété feroit ridicule. Les Danfeufes 
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:âü rfiéâtrê ^ mêiiie ailleurs, pôrteïit 
'taloiïs fort CGiirts -, parce ’q.ü «lies doi~ 
=Vent être droites & eu -pofitiori'hâtu- 
^relle ^ à quoi elles ne parviendtôierit' 
pas 11 elles fe fervoient de longs talofis* 
-D’ailleurs cette efpèce de talons déforme 
-& affôiblit la jartibè ^ en ne permëttaîic 
pas aux miifcles dè prendre rextenîîon 
■qui leur eft naturelle j la jambe fotbîe Té 
•ploie , porte-le corps en ayant, & ex- 
pofe à des chûtes fréquentes. Audi les 
«tneres qui défirent que la jambedé leurs 
filles foit fiien conformée, que leur dé^ 
inàrche' foit légère , ne leur daifient 
porter de Kauts talons (ptè lorfqu’elles 
font parvenues à' l’dge de fe marier^ 
L’intention des femmes en les'adop¬ 
tant , fut lans doute de paroître plùs 
grandes j mais comme l’ufage éil uni- 
verfel, elles ne gagnent rien , parce 
que nous en faifons toujours abfeaction 
dans l’examen de leur hauteur. D’ail- 
leiu's la taille des hommes eft-elle une 
P iv 
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bê-auté chez une femme ? Pourquoi donc 
s’éloigner ainfi de la nature ? ' Eft-ce en- 
..yie- 4e -plaire ? • Eft- - ce envie de nous 
égaler- par ce foible moyen ? Elles ne 
parviendront ni à l’un ni à l’autre. 

. Mais je confens encore qu’elles ga- 
-gnent quelque avantage, elles fe, pri¬ 
rent par-là de celui que nous admirons 
,1e 'plus en elles, je. veux dire de la légè¬ 
reté. Rien ^’efl: plus ridicule que la 
contenance que leur donnent les hauts 
talons y elles ne marchent pas alors, 
in^is elles-fautillent & reflfemblent aux 
.oifeaux qui n’avancent que par fauts. 

C’eft aind-que tout ce q^ui s’éloigne 
de: la nature eH toujours dangereux ou 
pour le moins ridicule. Les femmes de 
la carnpagne ne portent' point ordinaire¬ 
ment de hauts talons, ne mettent point 
leurs.pieds-à la torture, & cependant 
malgré leurs pénibles travaux , leur 
jambe eft plus fine que celle des fem¬ 
mes de la, ville -. leur pied n’eft pas , il 
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eft vrai, aufïî mignon, mais quelle eft 
la beauté d’une ftatüe qui ne pofe à 
terre que fur une pointe & non fur une 
bafe. . : : ■ 

Enfin les femmes airujettilTent leur 
poitrine, & celle de leurs enfans , & 
fur-tout des jeunes .filles,par un vête¬ 
ment barbare & dangereux qu’elles ont 
nommé un corps. Ce vêtement ëft com- 
pofé de plufieurs toiles, entre lefquelles 
on fixe des baleines j on n’y fixe que des 
cordes pour le premier âge : ce qui fe? 
roit avantageux , fi les inconvéniens ne 
réfultoient des corps, qu’à raifon de 
leur dureté, mais ce n’eft que le moin¬ 
dre de tous. Ce vêtement repréfente la 
forme d’un cône , dont- la bafe efi: en 
haut, & la pointe en en-bas ,^ftru6i:ure. 
diamétralement oppofée à celle de la 
poitrine, évafée du bas & étroite du 
haut. 

La forme ridicule des robes fran- 
çoifes qui ne croifient point en-devant. 
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contribue fans doute à en cprnterteÿ 
l’ufage j mais c’eft moins pour les fem¬ 
mes chez lefquelles on ne peut-réparer 
Fimpreflion que fait ce vêtement , bar¬ 
bare , que l’entreprens d’en démontrer 
le danger, que pour les jeunes Demoi- 
/elles auxquelles on le fait porter dès là 
plus tendre enfance. J’ài cru avant d’exa* 
■miner les. inconvéniens de cet ajufte- 
ment, devoir expofer quelques recher¬ 
ches fur fon origine & fur fes diffé¬ 
rences. : 
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CHAPITRE I I I. 

De Vorigine des corps & de leurs di^é- 
rentes efpèces. ' 

P Oitr combattre plus vidorieufement 
une -erreur, il faut remonter à fà 
foiirce j' -e’eft pôurqubi il ne feroit peut- 
«tre pas inutile <de présenter ici ce que 
j-ai pu recueillir fur rorigine & ranti- 
quité - des corps. On trouve des traces 
de cet ajuftement chez divers peuples , 
tels que les- Gaulois , les Grecs & les 
Romains. 

Les Gaulois avbîent deux fortés d’ha- 
hillemens, le militaire & le domefti- 
que j le premier étoit une cuiralTe ou 
Un corcelèt recouvert d’ééailles, mon¬ 
tant prefque jufquaux clavicules-, ferr 
rant exactement le corps , fe cermihant 
à la ceinture, & enfin fîngulièrement 
refferablant à nos corfets baleinés. On 
voit très - bien la forme de cet habit 
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Turune figure tirée du cabinet de Mi le 
Duc de Sulîy , laquelle repréfeiite un 
jeune Gaulois. recevant Facolade, d’un 
Druide. Ce jeune homme rie paroît 
pas avoir plus dè quinze ans, il eft re¬ 
vêtu de l’habit militaire qu’il, changera 
dès qu’il'fera initié au premier myftère 
•de la théologie. La reffemblance de-cet 
.habit -avec les corps eft frappante.; Au 
.bas de ce corcelet étoit attachée une pe¬ 
tite jupe qui couvroit à peine la moitié 
delà cuiÇe;, le refte du corps étoir nud^ 
qinfi qu’on l’apprend par les commen-^ 
taires de Çéfar. ; ' r . .’.i 

, L’autre habit étoit une, yefte ,très- 
.ferrée qu’ils portoient dans l’intérieur 
de leurs cabanes, bu lorfqu’ils vaquoient 
.à leurs ^akes domeftiques j ear ils ne 
.pouvoient paroitre aux afïèmblées pu¬ 
bliques qu’avec l’habit militaire. . ; 

Les jeunes Gaulois n’endoCoient cet 
habit militaire qu’à l’àge de quinze ans. 
-Les jours qu’ils en étoient revêtus ;op 
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aflertibloit tous les parens & tous les 
amis. On :préfenroit le jeune homme- 
à foH pere, il juroit folemnellement. 
entre fes mains de fe dévouer pour fa 
patrie j & dès rinftant il lui étoit per¬ 
mis de paroître avec lui dans les alïèm- 
blées publiques , parce qu’il pouvoit. 
l’accompagner au combat. \ 

Une taille volumineufe étoit chez les 
Çaulois un objet,de mtépris j les .Drui¬ 
des èn mefuroientf. tQus les ans le con-’t 
tour J c’eft pourquoi ceux, qui avoient 
quelque -difpohtion à engrailTer, quit- 
tpient rafetnçnt l’habif militaire. Peut- 
être cette manière de., fe-, vêtir ( quoi¬ 
qu’ils ne l’âdoptairentrqu’à i’age oùle 
çorps^ a pris prefqùe tout; fon accroilTe- 
ment) étoit-elle une,des caufes qu’ils’ 
avoient pjus'de courage que de vigueur. 
Tacite nous apprend, qu’on redoutoit 
leur premier, feu, mais qu’ils ne réfif^ 
tpient point 4 de longues lûtigues. 

Rien n’eû: immuable dans la nature j 
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des révoiiitioiis 'nécéiTaires -èiitrâmen? 
les peuples-, du Nord dans-les-cliriiàts* 
riants du Midi.. L'hiïtbire nous apprend* 
que les Gaulois établirent en Grèce plu-" 
lîèurs colonies. Leurs Prêtreà^'ainfî que; 
nous l’apprend Diogène Laêrcé &■ AfîP 
tote J furent 'ces_ modèles de la p)liiIo«* 
fophie des Grecs. Lés Spartiates ne fii-* 
rent eux-mêmés qu’une brancHe tranf- 
piantée dês.Gaules'j l un & l’autre peti* 
pie éroient fournis à la même formé 
dans les mariages, aux.mêrfjes loix, aux 
memes ufages. Une-taille légère ctoir 
chez eux le modèle de la Beauté, chez 
les uns Sc chez les autres pn puriilToit 
un citoyen engfâüFé'par fbn^ôifiveté; -’’;- 
-Dn-nouveau fol'change la-formé Ss 
la faveur des fruits ; il change de même 
lé corps J le génie df les* m(^ursl If faut 
une nouvelle culture , il faut de nou¬ 
velles loix. Lesâneiennes-conftimtiôhs,- 
bonnes peut-être dans leur origine, parce 
iqu elles étoient appropriées aux cHmatSj 
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deviennent en une nouvelle contrée fu? 
nefteSjOuau moins dangereufes. Ce n’eft 
qu’après des ficelés révolus que Texpé- 
rience inftruit les hommes fur la nature 
de leurs vrais befoinsj il faut alors des 
loix J il faut d’heureufes circonftances 
pour les promulguer. Lycurgue parut à' 
Sparte , il eut le courage d’entreprendre 
une réforme, il crut en afiurèr le fuccès 
en commençant par affranchir les enfahs 
dés maillots & des cuirafies qu’on leur 
fkifoit porter à deffein dé leur'procurer 
une taille légère. 11 prouva à fa nation 
le danger des vêtemens ferrés ; il fut 
écouté , êc dèsT-lors un nombre infini 
d’infirmités difparurenr. ■ 

L’ignorance eft cruelle , elle tend 
toujours à exercer la plus affreufe tyran¬ 
nie quand des loix falutaires ne s’oppo- 
fent pas à fon affreux defpotifme. Arif* 
rote, dans le Livre de fes Politiques j 
où il traite de l’éducation, nous ap¬ 
prend que de fon temSj des peuples 
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ièrvoient inhumainement de machines 
barbares pour empêcher les enfans de fe 
contourner. Nous lifons dans un ou-, 
vrage qui a été couronné à l’Académie 
dCBerlin, que des peuples ont pouffe 
la barbarie jufqu’à ferrer les eufans en¬ 
tre deux planches pour les redreffer : car 
il feinble que de tout tems l’enfance ait 
été la viétime du faux raifonnementj du 
préjugé QU de la pareffè , fur-tout lorf- 
qixe le§ loix n’ont pas yeillé à fa défenfe ^ 
parce qu’elle ell foible , & que la, force 
tend toujours à opprimer. 

Recherchons préfentement comment 
les femmes adoptèrent ce vêtement gê¬ 
nant. La nature leur infpira dans. tous, 
fesrems &: dans tous les pays le defir 
de plaire, elles ont toujours employé. 
pour faire valoir leurs charmes j tous, 
les moyens que peut indiquer l’imagi- 
iiation. C’eft par une taille fine, une , 
démarche légère 5 une gorge élevée, 
fermé Sc bien a,rrondie qu’elles ont 
toujours 
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êiieirèhé à hous enchaîner fous leurs, 
loix 5 celles à qui la nature avoir re- 
fufé -ces avantages, épuifèrent toutes 
les reflourcès dé lart pour s’en pro^ 
curer, fînon la réalité , au moins l’ap¬ 
parence. Elles employèrent d’abord di- 
verfes digaturés ,’ énfuité des ceintures 
unies les unes aux autres. Hipocrate dans 
fon traité des Os ôc des Fraâures, re¬ 
proche aux" femmes de l’ide de Cos, de 
fe ferrer tropies côtes, enîeur difant que 
par-:là elles gênent l’importante fonc¬ 
tion de la refpiration. Le luxe étoic 
grand dans cet ifle , & la raodeftie né¬ 
gligée. Cette Yertu n’eft propre qu’aux 
nations fimples & laborieufes. _ 

■ . -Dans les premiers tems de la Répu¬ 
blique. Romaine , les femmes portoient 
de fimples tuniques qui les couvroienc 
depuis le col jufqu’aux pieds j il n’y 
avoit alors-que les femmes hardies qui 
ofalTent retroulTer tant foit peu leur 
robe , ôc faire voir l’extrémité de leur 

Q 
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jambe,: La tunique des femme^. avols 
alors des manches, & les hommes feùlî 
^voient des bras nuds. Infenlîblement 
ces tuniques dégagèrent le col ÿ elles 
montrèrent un périt bout d’épaule, Lir 
lequel, comme dit Ovide, bn chercha 
a appliquer un baifer ; elles s’échahnè- 
yent de plus en plus, & bientôt olFrirent 
à la vue l’extrémité de la gorge. Les fem¬ 
mes voulurerit à rènvie l’une de l’autre 
faire foupçonner un fein bien élevé. L’art 
vint fuppiéer à la nature^ elles portoient ' 
une ceinture aux reins ^ elles en lièrent 
une autre fous le feni ÿ bientôt après 
elles adoptèrent un coips de lobe rayé 
de dive"s couleurs & coupé en devant,^ 
félon Ihdore, lequel fe ferroit à difcré- 
tion , au moyen de plufîeurs bandelettes 
eu ceintures j elles en firent apres un 
vêlement dégagé de la robe, elles fe 
fer virent de bufcs : mais leur;, com-;, 
preffion iné^le gêna la poitrine- j; 
alors elles donnèrent à. i’ajuftemenç 
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tout entier plus ou moins dé dürèté.' 

Lè luxe en s’introduifant fît -naître 
mille abus. L’éducation des^ enfans fut 
négligée j les devoirs les plus doux à 
remplir ne laifsêrënt entrevoir que gêne 
&: empêcliement de fe-livreraux plaifîrs. 
Les meres rëfufànt le fein à leurs en- 
fans 5 les confièrent à des étrangères qui 
les afîujettirent par des liens , afin d’â- 
Toir moins à veiller fur eux. Les nOdo- 
fités parurent, les jambes fe eontoürnè- 
rent, l’épine fe déforrna, & lés hommes 
dégénérèrent. On porta fés vues fur 
toutes les nations ; les Gaulois parurent 
lés honimès les mieux faits ; dn crut 
qu’ils ne dévoient l’élégance de leur 
taille qu’à leur habit militaire'qu’ils ne 
quittoient prefque jamais, & l’on at¬ 
tribua à leurs cuira-fTés ce qui n’étoit 
que l’efret du climat &: de la fagefie de 
leurs inftitutions. C’eftainfi qu’on quitte 
ordinairement la voie de la nature 
que le fentier par lequel on croit ten?"' 
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trer nous en éloigne de plus en plusi 

Que cet ajiiftement tire fon origine 
de l’habit militaire, c’eft ce dont on 
ne peut douter, quand Servius nous dit 
que le eorfet qui donnoit a Pallas une 
taille fi belle, étoit fon bouclier. Ovide 
nous prévient de ne point juger de la 
taille d’une femme , lorfqu’au moyen 
de fon Egide, elle fafeine les yeux ? 
ces corps durent être préférés aux ban¬ 
delettes & aiix bufcs qui faifoient d’iné¬ 
gales compreflions, & qui ne foute- 
noient pas la gorge avec la même grâce. 
Avec cet ajuftement on crut étaler des 
charmes qu’on ne pofiédoit pas ; on 
cachoit des difformités réelles, &. fon 
crut même par fon, moyen pouvoir les 
prévenir. 

Quelqii’eût été le foin des Légifla- 
teurs d’écarter toute gêne, dans Jes ha¬ 
bits , on- faifoit porter ces corps aux 
jeunes filles dans les tems poftérieurs 
de la République dès quelles quittoient 
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leur robbe d’enfance. Uü jeune bomme . 
dans Térence fe plaint à fon valet d’a¬ 
voir perdu la beauté qu’il aime , & lui 
dit: « Cette jeune vierge ne relTemble 
» point â celles dont les meres lient la 
î3 poitrine abailTent les épaules pour 
s3 les faire paroître plus minces & mieux 
33 faites 33. Cet habit dangereux , l’étoit 
moins alors , parce que l’on avoir laiflTé 
pendant les. premières années la nature 
accroître en liberté fes forces. . Ce ne 
fut que lorfque le luxe commença à 
corrompre les mœurs, que les Romains 
dégénérèrent de leur vigueur en dégé¬ 
nérant de leur fîmplieité. L’abus deà 
corps fut reçu peut-être encore d’autant 
plus volontiers, que cet habit en fer* 
rant au-defliis des hanches , les faifoit 
paroître plus larges j car lorfqu’il étoit 
queftion de faké un mariage, les Ro¬ 
mains conlîdéroient la largeur des han¬ 
ches de la femme, & la largeur des 
épaules de l’homme. Nous verrons paï 
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k fuite que cet ajuftement ne donné 
qu’une trompeufe apparence , & qu’il 
nuit au développement de cette partie' 
eilèntielle. . 

En parcourant les plus anciens mo-* 
ïiumens de notre nation , je n’ai vu aux 
femmes aucune trace de cet ajuftement. 
kesftatues de la Reine Clotildene nous 
enoffre pas la moindre apparence. Déjà 
dans ces tems les Gaulois étoient bièrt 
dégénérés ; la forme des cuiraftès étoit 
changée j on ne les portoit plus qu’-eh 
îems de guerre. Enfin lorfque Charle¬ 
magne fut faire la conquête de l’Italie j 
lorfque fa Cour, par la multitude d’é-* 
trangers qui y abordoient, devint la 
plus hrilîante de l’Europe , il fe fit un 
changement fort grand dans les vête- 
mens j on adopta ceux des étrangers , 
pour Charlemagne, dit Eginard, il con- 
ferva prefque feul la fimplicité de fés 
peres Sc l’habillement françois. Les 
fernmes dès4ors fe corcérent, à l’imi- 
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tâtion de celles d’Italie j les enfans iie 
furent plus, comme auparavant , fé- 
parés de la fociété ^ on ne les jugea 
plus que par comparailbnavec les 
hommes faits j les femmes les habil¬ 
lèrent comme elles , & ne nuilirent 
pas moins par leur éducation au dévér 
ioppement de leur efprit, qu’à celui de 
leur corps. Tel a été le fruit de nos 
conquêtes fur les peuples duMidi. Nous 
Ibmmes devenus brans ^. notre taille 
raccourcie , notre efprit à faifî 
avidement toute la frivolité des Orien¬ 
taux, ■&: Thabit des vaincus eft deven^i 
pour le vainqueur la robe empoifonr- 
née de Déjanire. " ' ' ^ - 

Comme-le corps n’était qu’un orne-? 
ment de luxe &: de coquettérie , il n’ÿ 
eut en premier lieu que les femmes ri¬ 
ches & diftinguées qui le portèrent,; 
mais le peuple jaloux des Grands , St 
leur fer vile irnitpeur , adopta bientôt 
■cet üfage, fans trop en favoir la raifom 
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Les femmes même' de la campagae pri?* 
rent cet ajuftement, mais y firent des 
changemens qui leur étoient néceUai- 
res. Enfin il y a encore aujourd’liuides 
différences'entre les corps des femmes 
de Cour, ceux des femmes de ville , & 
ceux des payfanes • autres font encore 
ceux de l’un $c de l’autre sèxé au for tir 
des maillots , autres ceux qu’ils portent 
dans un âge plus avancé. . : 

Une inftitution faite pour fervk lâ 
vanité , fe conferve dans les : Cours j 
quelqu’incommode qu’elle puifïe être;; 
mais le .befbin d’agir y apporte chez 
les peuples des changemens. En exami- 
nant les corps de Cour , fai' vû que 
l’épaulette au lieu de s'attacher au- 
deffus de l’épaule., l’emboîtoitau con¬ 
traire , 6e en continuoit le moignon 
avec la gorge, qui par-là fembloit avoir 
:plus de volume 6e de grâce. Les bour- 
geoifes ne cherchant pas moins à plaire, 
mais, obligées d’agir remontèrent l’ér 
paulette 
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paillette ati-deiras dii; moignon j comme; 
elles sfhabilloient elles - mêmes , elle&; 
ouvrirent leurs corps en-devant , mais 
les enfans étant habillés par ceux qui 
font.. chargés de leur éducation, on aie 
leur fitrpopter que les corps qui: fe'la-* 
xïént par'.dèrriere ;. enfin oh ouvrir en- 
devant le corps des jeunes filles parve¬ 
nues .à l’age ,de. quinze ans. Les femmes^ 
de la' ca,mpaghe:. obligées dé fe ployer 
en '.tout fen's j adoptèrent: ceux qui : fo 
iaçoient en-devant y mais leurs occupar' 
riohs les , contraignirent le plus .fouvent 
de les délacer j c’eft pourquoi elles ré¬ 
parèrent ;. toute . la par tie antérieure du 
corps, de manière qu’elles radaptèrent 
& la retirèrent comme une efpèce de 
couliffe. Elles fe piquèrent entr’ellès de 
faire parade d’un piaftron plus ou moins 
riche, mais tout l’ajuitement n’en eft 
pas moins pour elles tin fardeau inutile 
3c fans grâce. 

^uandlage de plaire étoitpafie chez 

R 
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les Romaines, elles rejettoient, comma> 
îios femmes cet inutile ornement j alors, 
elles reprenoient les longues tuniques ,, 
elles recouvrpient les bras &c la gorge. 
De même encore lorfqu à la Cour où; 
eeâe^ de porter les corps, on prend une; 
fiffiple camifolle ou; un léger corfet ,,S£i 
îrôfâ couvre les épaules d’une mantille^ 
Mais à quelqu’âge qu’on porte le corps 
Êft’Gour , il eft d’ufage de préfenter la 
gorge découverte, Ce n’elt donc que 
par abus, If par une fuite de faux rak 
ÿônnêmeîis, qu’on a donné aux enfans 
cet a^ùftenïent, qui leur eft d’autant plus 
funefte, qu’il s’oppofe à leur accroiftês 
îùfiît» 
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CHAPITRE IV. 

Du danger des corps en générât. 

L ’Enfance n’eft point, comme on le 
croit, environnée de pleurs y né li 
conduirez que dans le chemin qu à tracé 
la nature, la gaîté raccompagnera tou-- 
Jours ÿ lailïez en liberté l’enfant qui 
vient de naître , après quelques jours 
les yeux & fes lèvres annoncent que 
Ibn ame s’ouvre au plaifîr 5 il Iburk a 
fa mere , déjà fes tendres mains s’élè¬ 
vent pour la carrelTer. Mais fi vous lui 
donnez des liens, vous n’entendrez que 
des pleurs Ôc des cris: en vain vous vous^ 
irriterez, en vain vous menacerez , un 
enfant ne fait point diffimuler le mal¬ 
être ÿ ne cherchez pas au loin la raifon 
de fes pleurs , c’eft vous-même qui les 
caufez. Voyez le matin celui qui a été 
lailTé en liberté peiadant la nuit , il f© 
Ri; 
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lève riant & ferein comme l’aurore d’un 
beau jour. Le fommeil & la liberté ont, 
xéparé fes forces , il fupporte un ppids 
plus p.éfant d’un tiers -.qüe lorfqu’il eft 
empriforiné d'ans fes cruels habits. Ce 
font-donc nos foins mal-entendus qui 
rendent la vie à cet âge un cercle de ^ 
douleurs, . “ 

Ce. font encore les corps, ce font les 
liens'qui les précédent, qui.en>troublant 
la circulation du fuc olTeux, ont introduit 
i’ufage ridicule & dangereux d’appren¬ 
dre: à marcher aux enfans. Cet ufage - 
trouble la marche de l’offification dont 
l’altération dans -ces.premiers momens 
eft de la plus grande conféquence. Il 
contribue à contourner les membres des 
enfans, ainfi que je l’expliquerai en par- - 
Jant de la bofte. Cette vérité n’avoit 
point échappé aux AnçienSje’'eft pourquoi 
ils proposèrent au peuple une Divinité 
qui préiidoit à l’oflification. Ils la poim 
mèrenc Ojftlago y lorfque les, membres. 
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.4es. enfaris s’enkilofoieat, ils cbiifeiU 
-Igrieiit de f ècourir a -elle,, & les Prêtres 
ptépoies à; " fdri culte, indiquoient les 
moyens d’eloignèr;^ triftês infirmités^ 

, On pourra peut-être reprocher- aux 
anciens gouvernemens d’avoir trop em'-^- 
ployé la Religion, cornrae refibrt prin^- 
.cipal y c’efi; le plus puifTanE, il eft vrai), 
pour conduire le peuple ; mais il faut 
prendre gardé qu’il ne fpit un jour dé« 
-trompé, & c’eft ce qu’ils avôient prévCi 
en employant des moyens naturels qui 
venoient à. l’appui des autrés*: > 

. L’ulàge des coips rie troublé paS feu¬ 
lement la circulation du fuc olfèux ; 

■ mais il caufe encore les plus terribles 
accidens. Tolis les vifcères font telle¬ 
ment relFerrés dans l’état naturel qu’ils- 
forterit avec impétuofité par une plaie" 
faite au bas ventre. Quel mal ne prœ- 
duira donc pas une nouvelle prefiîon ? 
La vefiîe iriife à la gêne, ne pourra dé¬ 
velopper fes fibres , circulaires. Cet oiv 
Riij 
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gane fans énergie, laiffera couler invo¬ 
lontairement le fluide qu’il contient ; 
les vifcères refoulés produiront des 
ternies, & d’autant plus facilement que 
les parties qui pourroient s’y oppofer, 
font plus foibles. Les nerfs prefles , cau¬ 
seront d’horribles convulfions. Des ert- 
gorgemens fans nombre naîtront du 
diaphragme refoulé contre le poumon 
& des inteftins , prefles contre les 
gros vaifleàüx, & contre ceux du mé- 
fentère. Le fang chafle de tous côtés 
cherche par-tout une iffiië, la nature 
perfécutée ne fait plus où fuir , & la 
jtnoindre irritation nouvelle produit ces 
témoirragies , ces dyifenteries :8c les 
flux de fang qui font périr un grand 
îiombre de malheureux enfans-. 

Gn a il bien fend l’inconvénient des 
corps que le premier que l’on fait por^ 
ter aux enfans au fortir des maillots , 
n’eft garni que de cordes, au lieu que 
-les autres le font de baleines; mais la 


SUR LÉS HABÎLIRMÉÉIS. 1L.ç)ÿ 
pureté des cojcps .o’eft pas leur principal 
.dncênÿénieat, iis ictnt danggareux j non 
;pas tant parce qu’ils jfoat durs-, que 
rparcè qu’ils font inextenfifoles 6c par-lâ 
gênent la refpkation , & s’oppofent au 
^!dévélQppérnent de la poitrine. Vdyez 
l’enfant qui 'Vient de fatisfaire. au :bë- 
•ioinde manger j pour quHl puiffe jcef- 
ipirér librenjent, il faut ouvrir .& dé¬ 
lacer ce cruel ystej.nent. Qn uft étonné 
quand on confîdére combien l’homme 
en fociété j s’eft attaché à contrarier la 
îiaturé , c’eft à la partie la plus mobile 
& la plus extenlible de fôn corps qu’il 
oppofe le vêtement le plus dur ôc le 
moins élaftique. 

Mais déjà une févolution commence, 
l’expérience juftifie les avantages d’une 
éducation libre : pourquoi donc alïérvir 
encore à lapins barbare méthode, la 
plus belle moitié du genre humain ? O 
meres ! foyez conféquentes, approchez 
du earçon affranchi de ces liens ,da fille 
Riv 
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<^ue vous y tenez captive encore, vous 
verrez combien - ia diverfité. d’habits a 
.^is -de différence entr’eux. Pourquoi 
l’ingénieux Auteur d’Emâle , rt’a-rûl pas 
'plus inlifté' lur l’éducation phylique né- 
xeflàire au beau sèxe? Que nai-je cette 
-énergie- d’expreffion qui le caraétèrifè^ 
-J’ajurois bientôt établi, la réforme j cat 
■la-vérité ne triomphe, que lorfqu’iine 
bouche éloquente l’annonce. - 
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Danger des corps relativement à la . 
refpiratwn. 

O Uand nous pouvons jouir en paix j 
&- en liberté d’un air pur & tran¬ 
quille', notre âme & nos fens s’ou¬ 
vrent à la joie. Ravis , enchantés , tout 
refpire en nous , il femble que nous 
pLiifiotts a la fource de la vie 5 mais 
réunis au fein de nos villes, enfermés 
dans liôs appartemens , la manie de 
nous aftreindré "àü -caprice des modes, 
oppôfe des obftacles au dévéloppement 
de la poitrine. Nous'ne refpkons pas 
même en liberté l’air qui a déjà perdit 
une partie de fon reiïôrt ; à peine en 
recevons-ndus ce-qu’il eh faut pour ne 
pas cedér dè vivre , & nous nous plai¬ 
gnons des âéaux qui nous 'oppriment 
dans le cours précipité de la vie ! 

Sans déterminer lî l’air dans l’éco- 
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lioinie animale fert uniquement à di¬ 
later le_s v^ifTeaux, o,u a rafraîchir lé 
fang, ou enfifi i lui porter le principe 
de la vie. Toujours éft-il certain que 
l’être le plus «robufte eft celui dont la 
poitrine en admet le plus dans fa cae 
pacité en une infpiration-ijaturelle. jEn 
effet , quand l’infpiration .n’efl pas coni»= 
plette j lorfqu’un nou'vrel air n’a'pas .été 
porté .aux dernières eXtrêtnites capillair 
jtes des bronches ^ ôn voit arriver les 
plus triflesaccidens. Qu’un homme ;fpr£ 
pffaie de ne faire que de petites., mais 
fréquentes infpiratioi^ ,êc e^ka.tions i 
fon pouls deviendra plus fréquent ^ dî 
éprouvera un mal-aife qui bienf^ après 
fera fuivi de convulfîons : e’eft auflt 
dans cet état que réduifent les norps .i 
en bornant l’extenfioii de la pokrim & 
en empêchant l’air de le porter'danSübs 
dernières extrémités des ibrancllf s.' Con- 
lidérez la refpiration des femmes dcdes 
enfans affujetds par ce yètemént,, vous 
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îa trouverez prefque convülfîve , & 
femblable à celle des allhmatiques. De 
tems en tems vous leur verrez poulTer 
de profonds foupirs , faire de grandes 
infpirations j ce font- dés efforts falu^- 
taires qu’emploie la nature pour fe dé^ 
barrafïèr des obftacles qu’on lui oppofe. 

Le ligne le plus certain de la force & 
de la fanré, c’eft que la poitrine fe di¬ 
late facilement, que les expirations & 
les infpirations foient langues , & que 
le pouls foit lent & fortmême après- 
avoir fait quelque exercice, parce qu’a- 
iors le poumon S>c le cœur s’empliflent^ 
êc fe dégorgent en liberté ; c’eft pour¬ 
quoi ceux qui acbètent des efclaves 
-n’ont pointd’autre manière de les éprotf* 
vér que de les faire courir pendant un 
tems limité avec une certaine vîtefTe t 
l’efclave dont la refpiration eft alors- 
la plus longue , eft Jugé avec raifon le 
plus robufte , & eonféquemmeat eft le 
mieux vendu. 
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Le diaphragme eft un. mufcle qui fé- 
pare la poitrine du bas ventre : plufîéurs 
Philofophes ancieiis modernes l’ont 
regardé comme le liège, de l’ame & le 
-céntrede nos fehfationifavorables. Sans 
entror dans aucune des râifons favo-- 
-l'ables ou contraires à ce fyftême il 
faür remarquer que cet organe eft, en¬ 
vironné d’une multitude prodigieufe , 
fde nerfs j & que lui-même en reçoit 
(deux particifliers. Que c’eft fur lui que 
fe porte la première impreftion de nos 
paffions j que c’eft à lui qu’il faut râpr 
porter ce poids qu’on croit fentiir fur 
reftomacjlorfqu’tine nouvelle afRigean» 
te vient nous furprendre j les êtres mé- 
lancholiques & fehfibles peignent vive¬ 
ment la douleur qu’ils y reftentent en 
difant..qu’une naain de fer les cram* 
pohè. ,& les déchire. . : : ; ^ 

Gèt important organe eft le principal 
agent) de la refpiration. Immôbile dans 
fon centré , fes parties latérales ^s’attar 
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. chent aux çôtes j prefque Uni au pournonj 
il fuit tous fes itiouvemens, & forme une 
voûte dont la concavité répond à la poi->^ 
trine : les deux lobes du poumon venant 
à fe remplir ^ d’air , occupent, .couftam-> 
.'ment plus d’efpace, & le refoulent dans 
te bas-ventre. Bandé par cette preffion, 
il tend à revenir fut: lui-même , il re- 
■^ouie à fon tour les deux lobes du ppu- 
imon, &: les force d’éyacuerd’airqu’ils- 
^viennent, d’adnïetfre dans leur ça^cité.^, 
'^es côtes 4 leur ■tour , pareil moiive- 
ihent indépendant du poûmon & du 
diaphragme, concourent a développer la 
poitrine , Sc i laider un nouvel efpace^ 
au poumon pour admettre-plus d’air. 
--Les ouvrages'de rhommef ne rem- 
pliiïènt qu’une fonétion.à la fois i celles 
du Créateur/uffifent à pluheUrs. Le dia? 
phragme eft encoré-nécellaire à la nutri- 
,tion :-il fôiitient le foie tous les au-^ 
très vifcères , & par le mouvement 
commun dont iflgs entraîne.^; il -éyacué 
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la bile , & accéléré le chile dans fes ca-- 
jaaux. Mais lorfque des inflanirnation^ 
ou autres accidens viennent attaquer 
cet organe , & ne lui permettent point- 
de fe contrader ni de ié relâcher alTez 
pour vaquer prefque tout entier a la ref» 
piration, les côtes alors y fuppléent ^ 
elles font tellement difpofées , que les 
tnufoles qui occupent leur interMce,- 
venant à fo contrader, la capacité d'é^ 
la poitrine alors eft aggrandié. Si les' 
puHTances intercoftales ne fuffifent pas. 
Ou qu’elles''foient tirées, d’autres mufo 
oies plus forts , êc deftinés pour d’au¬ 
tres ufages, viennent prêter fecours à la- 
nature opprimée. 

Une autre obfervation qu’il eft inï- 
portant de foire fur le méchanifme de 
la relpiràtion , c’eft que les côtes vien¬ 
nent fe terminer à un plaftron qui for¬ 
me le devant de la poitrine & qu’on ap¬ 
pelle fiernum J comme la force des côtes 
eft oblique & latérale , eUe tend à dé- 
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eti'dehors ce fternurn, & i y pôr-* 
jefoit en effet s’il-n’ét0k attaché aüxcan* 
tifages par des ligamçns qui foiat à leur- 
extrêmité. 

Le bas de ce plafîfon s^ofSfîe avec 
iagec’eû^là que l^on lent la- petite 
déprefEon qu’on nomme yulgairement 
lafojffette ^ laqueile dans i’hom^ 
rûe robufte doit être trianguiaire, pei; 
enfoncée & largement éyaféfi 
Le méchanifme de la relpiration aind ' 
dévéloppé j. if fera facile de conceyoiï 
combien Tufage des corps, qui trouble 
cette inipprtante fonéfion, doit êtr0 
Contraiçe à notre bien-être. 

Le fbernum fe porte en avant dans 
l-enfanGe & i). s’applatit dans la vieilIefTe, 
parce que la courbure des cotes s^accroît 
latéralement avec l’âge j mais la pref* 
fion que font les corps fm les côtés de la 
poitrine, empêche que cette courbure 
n’arrive : i’efifort fe porte donc en avantj 
puais un nouvel obftaele s’y préfente^alors 
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la partie aatérieure eftrefoulée en dedans 
& produit même dans le jeune âge les 
infirmités de la vieillefiTe : il eft en effet 
des pthifîes féniles qui ne font produites 
que;;p^'r rapplatiffement; naturel de la . 
poitrine , ^ d.on ies yoit arriver fi fou-. 
yent à-la fleur de l’âge > il n’en faut 
point rechercher plus loin l’origine^. \ 
: Le ;fcrobicule du cœjirc’eft-â-dirdÿ. ; 
cet efpace ; qui ■ efl; au, bas- du ^fternùi»* 
doît.êtrè large &. ,évafé;pourque le: dia¬ 
phragme ne foit point à la gêne , mais 
par l’ufage des corps', il éft rétréci, il 
iè porte en dedans , jSc gêne l’organe 
de la rëfpiratiori'j-qüiieft., comme |e-l’ai 
dit V tout nerveux toiit fenlible : lex- 
. rrêmité mdciiaginëu^e du fternum, ir 4 
ritant par ,fâ rentrée & l’eftomac & le 
d-iaphragme^'Caufedes vomiflemens in¬ 
curables, aiiifî que d’attefte le . célèbre 
Morgagni, ainfi que, le confiatent-nom¬ 
bre de Méinoires donnés^ ,tkns; diverfes 
Aeadémiés, ■ 

; Mai§ 
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£; Mais qu’eft il befoin'<i’â,ûtôrités ;? Suc 
cent femmés attaquées de vapeüês, ït ÿ 
eh a' quatre-vingt-dix , dont le fcrobt- 
cule du cœur éft enfoncé & fetreciv 
Que peuvent la Médecine tdùs’les 
Médecins contre une mauvaife organi-? 
■fation ? Ceux qui font honnètes aban- ' 
donnent de tels malades. ■’Lè'fEmfivU 
ques avides de gain; les trompent j s;’ils 
ne ;faifoient encore- quadoucir'deür's 
maux par de faulTes efpérances , & pro^ 
fiter avidement de leurs 'foiblélfês y on 
ne fe récriroit que contre le prix qu^’ils 
exigent pour un ibulàgement idéal , 
mais là confiance du maladedeur en in- 
fjpire à' eux-mêmes , elle les .rend témé-^ 
raires & audacieux , bientôt leur igno-^ • 
rance -altère & rompt le; fil des fours de 
ces êtres infortunés. ' ' ; . * : ' ; 

- O sèxe'malheureux , accablé d’înfir ' 
mités, jufqu a quand ferez - vous vic¬ 
time du defir de nous plaire 1 On rit dé 
vos vapeurs , ce mal' eft cependant un 

S ■ 
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des plus cruels ; il vous LàifTe en proie 
aux douleurs de l’ame & du corps. 
Chacun de vos organes fouffre en dé-^ 
jtail, & la made de toutes ces douleurs 
fe préfente fans cefle à votre efprit., 
pour: vous faire détefter la vie comme 
le pkls funefte préfent j par une fata¬ 
lité incroyable vous craignez encore de 
la perdre \ tout vous refufe de douces 
confolations, vos amis s’éloignent ÿceux 
înêmes fur lefquels vous comptiez Je 
plus, infulçeht par des raillefies à vos 
douleurs : tant il feœble que tous les 
malheurs s’enGhaînent les uns aux au- 
îres.. Je ne fais ici qu’ébaucher l’ef-' 
frayant tableau de vos peines y Je corn 
3îois vos douleurs ^ fai gémi de vos 
anaux ; malheur au cœur qui ri’a famaîs 
relTenti que les liens. Je voudrois faire 
palfer en votre ame la douce confola- 
lion, mais je ne puis vous tromper ^ 
î’iiifluence des corps a troublé lordre 
de votre orgahifationj .quittez .ce .vêter 
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iwent barbare , le principe de- la vie 
qui vous anime , v-ous rérablira peut- 
être dans votre état primiti£ Mais li 
JEout elpôir eft perdu pour vous, intér 
XciTe^-vous du -moins à la félicité des 
races futures j que -votre tendrelTe écar-r 
te de vos enfans , & fur-tout de vos 
£lles, une parure qui porte fa fatale 
imprelGon fur le principal organe de 
là vie. , ^ 

Mais laidbns là les raifons qui ne 
parlent qu^au coeur , fans convaincre le 
plus fouvent lefprit. Achevons-de dé¬ 
montrer phyfiquement les dangers de 
J’ufage des corps , répondons fur - tout 
à--ces meres qui s’autorifant principa¬ 
lement de rhabitude, croient 4étruire 
.routes les raifons qu’on leur oppofe, Sc 
prouver que les corps ne gênent point ^ 
Æn paflânt facilement leurs doigts entre 
cet ajuftremént , & la poitrine de leurs 
jenfans. ' 

Meres avenues ! dites-moi quellf 

Sij 
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eft la forme dés corps dont vous vôas 
fervez? Ne font-ils' pas évafés par en- 
haut & pointus par leur extrémité in¬ 
férieure? Conlidérezi â .préfent la forme 
de la poitrine, elle êft -évafée par en- 
bas & pointue par eiiHaut ,• fornié 
diàmètralément oppofée au vêtément j 
dont je VOUS' démontre le danger. Eft- 
îf donc étonnant que- vous puiffiez-" in¬ 
troduire vos doigts entre le corps & le 
haut de la poitrine, ^êc pouvez -vous en 
conclure que renfanr refpirè libremerité 
Je vousôppoferai éncoré que ce ueft 
pas du haut de la poitrine que ron réf- 
pire.” Les premières côtes-font immo¬ 
biles.- Il- nf a point fous- élle'de pèumonj 
î’or-igine de ce vifeère ne commence 
qu’à-la fécondé vraié'eôte ,■ & il ne fe 
trouve prefque tout entier que fous les 
dernières qui font les plus mebilès. Ce 
font elles qui doivent le plus s’étendre, 
ôc c’eft à quoi s’oppofent vos corps re- 
tréci^ à là partie inférigurei - . 
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- Pour fe convaincre combien il s’en 
faut que Tènlant ne refpire'aifément 
dans le corps le mieux fait, mefurez là 
poitrine dans l’-endroit ou elle eft laplus 
évafée, aptes liile forte irtfpiration , fi 
vous trouvez à ïa partie intérieure du 
corps qui lui correfpond le même con^ 
tour , alors vous pouvez afilxrer que 
l’enfant refpire facilement, mais c’eft 
pôfîtiveménf'ce que vous ne rencon¬ 
trerez pas 3 il >s’'én faut quelquefois déux 
pouces que la mefure nê correfponde. 
Quels accidens ne doivent donc pas ré- 
ïûlter d’une-femblable contrainte ? 

En adoptant rufage de porter des 
corps 3 on prodigue nqh-fetilement la 
Vie3 riiais la fanté qUi en fait tout le prix. 
Le coeur "mis à la gêne ne s’emplit St 
ne de défemplits,point également 5 de-lâ 
ces; palpitations 3 cet embarras dans le 
torrent dé la circulation. Les parties 
■ qui conîpofent le fang, privées de cet 
beureux mélange.-que leur procure le 
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mouvement ^ ont produit mille cruelleg 
maladies. La poittine .étant comprimée j 
& le corps ne lui permettant pas de fe 
dilater fufEfammenr, 1 infpiration ne 
fera pas complette; ainli s’il faut ^ par 
exemple, que le poumon admette à 
chaque infpiràtion pour dix d’air ^ -8f 
que cette quantité foit nécedàite, non^ 
feulement pour entretenir la vie , mais 
encore pour accroître.Ies forces js’il n’en 
admet que pour .huit - il y aura donc 1 
chaque refpiration pour rdeux de her- 
foin : je JaiCe à ,jug®^ quelle foule.d’ac^ 
cidens fuivront cette dépravation le 
fang ferâretardé.dans tous lescapillaires, 
êc furtoutdans ceux du cerveau,, d’oùfui-', 
vront des défordres. dans l’intelligence 
aufli les jeunes perfonnes' qui portent 
habituellement-des corps, font expofées 
à des maux de tête, elles font vives , 
inconfidérées étourdies,, volontaires-, 
acariâtres , peu capables d’application 
.aux. chpfes qui exigent le jugement. 
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C’eft ainfî que pour bien raisonner 
l’homme moraî, il faut prefque tou¬ 
jours confîdérer l’iiomme phyfique. 

Tous les malheurs dont vous me¬ 
nacez ceux qui portent les corps, 

•dira un de leurs Apologiftes ( car il s’en 
trouvera peut-être) n’arriveroient dono 
point, G. lapoitrine pouvoir fe dévélcç^ 
per toute entière ? Mais ne peut-on pas: 
faire les corps allez larges pour qu^elie 
■puilïè fufKfamment s’étendre ? Je ré¬ 
ponds d’abord qu’un tel corps feroit ri¬ 
dicule. Je fuppofe pour un inftant, ce 
<jui n’eft pas, que la peûtrine le dévé- - 
ioppe toute entière dans un corps que 
l’on vient d’elTayer à un enlant, mais 
chaque jour ne croît-il pas, ? Et jfonao- 
croilTement n’eft-il pas d’autanç plus ra¬ 
pide, qu’il eft plus jeune? S^i nous eroif- 
lions autant chaque année Jufquà douze 
ans , que nous croilïbns pendant la 
première & la fécondé année, nous fe¬ 
rions d’uQe taille extraordinaire ^ & 
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tnêthé j s'il eft perfnis de parler ainii y 
plus que gigantefqiiei Puifque lenfànt 
s’accroît donc chaque jour dans'fon 
corps, & qu’on ne change fa prîlbn que 
lorfqu’elle lie péutplus abfolumënt l’éri- 
fermer j il s’enfuit que <jüànd même cet 
ajuftément né feroit pas dangereux i, 
lorfqu’on le lui donne pour, la premièré 
fois , il le deviendroit bientôt., Il le de¬ 
viendra , d’autant plus que là poitrine 
eft, l’organe qui dans l’enfant, s’accroît 
le plus , par proportion aux autrés 
puifque cette captivité la plus 'petite 
dans celui qui vient de naître,- doit par 
la fuite devenir la plus grande ÿ ainfî'en 
accordant que les corps ne- forcent- pas 
les côtes $c le .fternum a rentrer en 
dedans, ôn ne peut nier qii’ils ne s’op- 
pofent au moins au dévéloppement dé 
ces parties, je poferai bientôt de quelle 
împortànce il eft , pour un autre âge 
quer lai poitrine fe dévél^pe pendant 
/l’enfance, - 

CHAPITRE 
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CHAPITRE V. 

'Danger des corps ^ relativement à la 
nutrition. 

L a refpiration n’eft pas la feule fonc-^ 
tion importante qui foit gênée, la 
nutrition eft troublée ; l’eftomac , que 
les Anefens avoient nommé le cuilinier 
du corps , ne pouvant en liberté vaquer 
à fes opérations^ change en poifonles 
alimens les plus falutaires. Les humeurs 
des enfans font naturellement vifqueu- 
fes , mais û les fucs nutritifs font mal 
élaborés ,1a vifeofité n’augmentera-t-elle 
pas encore ? Et n’eft-ce pas à çe défaut 
d’élaboration qu’il faut rapporter le plus 
fouvent cet engorgement des glandes 
que l’empirifme confond avec les fero- 
phules. 

Mais tousi les maux enfemble s’accu¬ 
mulent lorfque l’enfant fatisfait au be- 
T 





ail R-echerches 
foin de manger. La faim lui dit, prends 
des alimens, la douleur l’arrête j à peine 
a-tdl goûté quelques mets, que fon 
vifage fe bourfoufle, la voix eftétouffée, 
fes yeux font étincelans, tout fon corps 
éprouve la, gêne la plus cruelle. Admi? 
rons ici les refïburees infinies de la na^ 
îure, bientôt elle n’expofe plus fes be= 
foins, l’appétit infenfîblement s’éteint j 
Ibrifice d’un grand nombre de vaiATeaux. 
fe trouve fermée par la comprefïio:n,la na» 
tare cède elle-même à la nécefïïté, elle né 
demande d’alimens que relativement à 
ce qu’il y a d’orifices difpofés à recevoir 
la matière nutritive j elle fent .què â 
elle en admettoit davantage, il réfulte- 
roit une pléthéore qui viendroit augmenp 
ter la fomme des maux qu’elle éprouve. 

Pour être plus convaincu de la vérité 
de ce que j’avance, interrogezjes.voya-? 
geurs , voyez le Sauvage au milieu de 
fes déferts, il parcourt quelquefois pem 
'dant plufieurs jours d’immçnfes fqrêtij 
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fans découvrir fa proie:j Fà-t-il 
il ppur|ait loBgtems. Que Siit - il 
pour ,u erre pas impo-rturiç, rnême pour 
ne pas périr de befoin? Il ferre déplus 
j£n plusr fa : céiamre. étranger m’a 
facouce , qu’égâré Ipairui les Caraïbes, 
expirant prefque de befoin: de fatigue, 
l’un d’eux sfo.fFrit à fo yûe pil lui demam 
da du focours, le Sauvage lui préfente uâ 
fruit en lui difant, que c’éft le feul qui 
lui reffo^ le yoyage;uî. le refufe, mais le 
Cararbé^le force à l’accepter,.en iiudi* 
faut.:: prends , prends, tu ne fais pas 
eommermoi rélifter.à la faim,, je ferre¬ 
rai un peu plus m_a ceinture. Cet acie 
■géncreuît, .en meme tems qu’il nous 
fournit un beau traitldè: vertu, nous 
.prouve que la nature, fe ménage des ref» 
fources pour toutes, les eircQixftances. : 

L’Anatomie nous convaincra de plus 
en plus combien les corps s’oppofent à 
la nutrition. On trouve dans plufeurs 
cadavres d’enfans, ôc fur-tout de jeunes 
T ij 
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filles, auxquelles on les a fait porter^ 
chez les nns, les cotes déprimées, chez 
les autres les vifcères déplacées ^ & chez 
prefque tous l’eftomac raccourci. Qu’ou 
me permette donc de dire ici que la 
pefte qui rayage & l’Afie & l’Afriqüé ^ 
détrûit moins d’individus, que cét ajuC- 
îement barbare. L’enfant né aufein des 
bois dans la caverne la plus profonde, 
eft un être heureux, fi vous lui com¬ 
parez le. vôtre enfermé dans -çés balei^ 
nés , dévoré par-ces douleurs. Ces vains 
ornemens lui pèfenti ibfe flétrit comme 
la fleur des champs , le jour eft la-meP- 
fure de fes maux ^ bientôt l’incarnat de 
fes jours fe décolore , la mort s’avance 
à pas lents , il la voit arriver , fânsia 
craindre, parce qu’il ne connoît |)oin| 
|e charme de la vie.; - ' ; - - 

’■ . tf'.;, 
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■,Danger des corps , relativement .à VaC* 
couchement. 

-TT ’Efpok- de revivre en une autre par- 
' de de foi-inême , fut dans d’autres 
_fié,cles la douce, confoiation des femmes, 
elles afpiroienc à la fécondité qui les 
,-environnoit de gloire, Sc craignoient la 
iftérilité qui les couvroit d’opprobres î 
;inaintenant tout eft changé ; elles', ne 
lYOient arriver qu’avëc effiroi l’inftanc 
;où . elles feront appellées meres, parce 
que notre manière de vêtir les enfans a 
:ren4u très-fréquens les âccouchemens 
laborieux prefque inconnus aux An¬ 
ciens. 

Le baffin eft compofé dans l’enfant 
qui vient de naître, de plufîeurs pièces, 
qui ne fe fondent enfemble que vers l’age 
de trois ans. Si uiie fille eft nouée avanr 
Tiij 
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jce tems y a eu le moindre dérangé* 
ment dans la marche de .l’olEfication, 
alors qüoiquoh napperçoive aucune 
difformité J le bafîîn ordinairement n’a 
plus fes juftes proportions j une ou deux 
lignes fuffifent pour rendre l’accouche-. 
-ment imp'ofh'bie par lès forces de la na- 
rture :; ainfiUne jeune fille qui paroit 
ravoir la taille élégante ,; peut être mal 
conformée. 

Le baffinplus large & plusévaféchelî 
'les filles, eft le plus fouvent déformé 
par les maillots ou les corps j c’eft donc 
elles plutôt que les garçons qu’il faut 
commencer par affranchir de ces liens 
iiomicides. * ^ 

Mais je fuppofe que le bafiîn foit 
bien conformé , les corps auront au 
moins déformé la poitrine. Nous ayons 
dit dans le Chapitre premier que là poi¬ 
trine des filles eft plus évafée que celles 
des mâles, les corps conféquemment font 
plus dangereux & la forcent davantage 
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à réàtrer- ou ail ttoins à s’abaiSèr, St 
c’eft parce que ia poitrine d.es femmes 
efi: lèzée & plus déformée par les corps 
que éelié des garçons, qu’elles font plus 
fujettesaux infirmités que j’ai détaillées. 
Que réfultera-t-il ? C’eft que la grofleiîe 
entière fera une pénible maladie. La 
mature n’a fait la poitrine des femmes 
plus évafée 6t plus courte, que pour 
iailTer un efpace fufiifant à l’enfant 
■pour fe développer fans gêner les vif- 
xères. 

. Ce n’eft pas la partie inférieure dû 
ventre qui doit feule prendre plus dè 
.volume pendant la grofTeffe ; la partie 
fupcrieure doit également s’accroître, 
c’eft-à-dire , celle où font les reins fous 
■les inteftins & le foie. Voyez les ani¬ 
maux, ce n’eft pas ia partie feule où 
font logés leurs petits qui eft ia plus 
volumineufe , le ventre s’accroît tout 
entier ; mais iorfque les cotes ont été 
jrefterrées par les corps , la poitrine au 
Tiv 
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lieu de s’évafer latéralement , prend 
la direction au bas j alors les côtes dé' 
primées j abaiflTées s’oppofent à ce dé¬ 
veloppement des vilcères , qui refoulés 
de tous côtés produifent de dangereufes 
compreffions j fur - tour contre le dia- 
pbragLiie qui gêne à fon tour les pou¬ 
mons; la refpiration dès-lors ne fe fait 
plus librement ; de-là naiffent Tafthmé, 
lapthiile, dont tant de femmes meu¬ 
rent après plufîeurs couches. Le fang 
gêné dans fa circulation fe porte au cer»^^ 
veau, les gros vaifFeaux comprimés cau¬ 
sent des engorgemens ÔC des apople¬ 
xies; c’eft ce qui oblige quelques fem¬ 
mes à fe faire faigner fréquemment 
pour éviter ce danger , ou celui de 
lavortement. Si le fang ne fe porte pas 
au cerveau, il s’arrête aux jambes, les 
gonfle , ôc produit la dilatation des 
veines. Les nerfs prefles caufent ou la 
paralyfie des extrémités , ou des va¬ 
peurs ou des convuifîons ; enfin les phé- 



SUR RRS Easillemens. izf 
Homènes inexplicables du fluide ner¬ 
veux. 

Tels font les dangers propres à k 
mere ^ mais il en efl: de relatifs à Ten-; 
fant. Dans les premiers jours après k 
conception , il n’y a dans l’organe où 
elle fe fait qu’un Ample mucilage qui 
de jour en jour s’organife Sc fe confolide. 
La nature environne le fœtus d’un li¬ 
quide qui le comprime en tout fens, 
mais s’il éprouve la preflîon d’un corps 
folide J alors l’ordre naturel efl: dérangé j 
la plupart des monftres ne viennent que 
de k preflîon faite par les vifcères ou 
par les corps qui refoulent l’enfant con¬ 
tre l’épineq & fi k comprefîîon ne va 
pas jufqu’à déforgànifer l’enfant, elle 
porte toujours atteinte à k tête qui efl: 
toujours très-volumineufe ; le fang qui 
aborde à cette partie fera arrêté, quel¬ 
ques parties du cerveau feront compri¬ 
mées. Que de maux fuivront ce pre¬ 
mier ! aufli chez les Anciens, lorlque 
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les femmes devenôient grpÏÏes, eÜeS 
étoient obligées de relâcher leur cein- 
.turè J elles ponvoient paroître par-tôn£ 
fans s’aflreindre au^ habits'de cérémo* 
nie j nous avons négligé ces inftitutions 
Salutaires., L’enfant déjà a la gène dans 
le fein de fa mere ,, éprouve des mala¬ 
dies avant que de naître , les maillots 
■êc les corps accroîtront cette première 
dépravation phyfîque : trop heureux en* 
cote fr réducation morale n achève t0“ 
talément fa perte. 

Mais c’eff fotivent trop tard qu’on re« 
.connoît le danger des corps ; en vain les 
meres pendant la grolTeffe s’aÆanchif- 
fent de toute gêne, l’impreffionfuneftea 
été faite furies organes, lorfqu’ils étoient 
mous de flexibles , elle ne s’effacera ja* 
inais. La marque d’une ligature faite 
fur un jeune arbre refle toujours im* 
primée. 

Notre feue Reine de Frànce, que les 
Infortunés regrettent, comme une mere 
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.bienfaifante., .peut \être ckée pour exem¬ 
ple de ce que j’avance fes cotes; furent 
trouvées à l’ouverture de fon corps con- s 
caves, au lieu d’être convexes j quelques- 
unes appuyoient fur ie fbiedey avoienî 
porté une profonde impreffi;on'’j aulE le 
fang refoulé au cerveau avoit ollîfié pltt- 
jfieurs paràesmembraneufes. J’ai ouvert 
plufieurs cadavres de malbeureufes fem- 
ânes; de travail, quoiqu’on leur donné 
■de bonne heure la liberté, comme les 
|)lus fortes impreifions fe font dans les 
p-'emières années, j’en ai trouvé dont 
les côtes étoient concaves au lieu d’être 
convexes j |’enaivudonî les vraies côtes 
defcendoient |ufqu’aüx reins, ôc dont la 
côte flottante étoit plongée dans le petit 
baffin. Madame laComtefle de *** à 
qui les cotps avoient caufé un femblable 
accident, éprouva une maladie qui a 
préfenté des phénomènes bien lînguliers 
d caufe de la preflîon que faifoit une 
faufle côte defcendue dans le petit baf- 
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fin j'laqüèlie Gomprimoit les nerfs qü*ii 

■renfermé, ' : , ' 

■ M. Winflôw" dans lin Mémaite donné 
a rAcâdémie, parle d’une Kydrôpifîe 
-particulière aux femmes qui font üfage 
dps corps , & dont le fîége eft entre les 
mufcles du bas ventre; Lower nous peint 
Ja pthifie comme une fuite de ligatures. 
■Les crachemens de fang, ainliquil rious . 
l’apprend,' font incurables,fi l^on ne 
lailTe la poitrine en liberté. Schneider 
nous peint les filles , de. Milan fujettes à 
cette terrible maladie par leur manière 
de fe vêtir. Les mer es les plus tendres fe 
refufent quelquefois à nourrir lÿurs en- 
fans , parce qu’elles en font empêchées 
par la douleur ôc par mille accidens qui 
ont pour caufe la rentrée des mamme- 
lons que les corps ont déformés , les 
.mammelles n’étant pas fuffifamment dé- , 
veloppées ; lorfqué dans l’accouchement 
le lait, vient à s’y porter , il les trouve 
. obftrüées, il caufe d’horribles douleurs^ 
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des ruptures, des fuppurations, les con^ 
duits laétiferes prelTés après l’accouche^ 
ment né~permettent plus au lait de s’é¬ 
chapper i il s’aigrit, & donne nailTance 
au vice cancéreux. Sur cent cancères, 
dit le fçayanr.Aftruc, il y en a 
vingt-dix qui ne GonnpilTènt point d’au¬ 
tres caufes que la preilipp des corps. 

En voyant s’élever nos erifans ne boiv 
lions donc pçint nos yeux au moment 
préfent 7 VQypns-les. dans l.’aYenir doHT 
ner le. jour à- fleurs defqendans. Tous 
les, êtres ici-bas. en cédant à Ja néçeir 
fité pareou'rént If cercle.de. leurs perfec¬ 
tions ji’liomme feul en brayant les loi^ 
quelle impofe 3 viole rharmoniè des 
rapports 5 & jCe.mbie en propageant fou 
efpèce propager fes, malheurs,, ., : 
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.Cximhkn les, Qor^s nuïfentià,J,a, beauté,. . 

Ÿ TN Statuaire' (|ür Y^^^^ d^aninier ie' 
marbre i's’il ne jëtéè au loifi le ci- 
feaùcâfrêflfè trôi). Ion ouvrage ,4 ' |üb- 
ftitueà des formes nobles 4 hardies 
dés traits délicats j mais froids Sc gênés, 
üii cultivateur en' voulantaccéierer lès 
productions dé fon dbmaine'voit des 
déurs décoloirees' 4 flétries , prêf^Üe. âii 
même înflaht q^aeli^yiênn eut d.’eciofé, 
fes arbres trop élagués perdent de îeur 
brriement 5e de leur fécondité; Tèi eft 
l'image dé cés "êtrès'!,' qûi cherchânt' à 
fixer près d’eux la' bëâüféj-s’oppofèné a 
fon développement par des foins trop 
multipliés ôc fouvent.rnême deftrucleurs. 
C’eft ainfl que nos maillots , nos corps, 
5e toutes nos ligatures changent la forme 
naturelle de différentes parties ^ foit én 
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$’oppôfànt aux divers mouyernens né- 
çeflàires à leur accroiffemeut, fpit eu 
gênant la circulation du fang ou celle 
de la lymphe, &. en troublant rharino-o 
nie & runion.des élémens qui les çom^ 
pofeni 

: Si l’homme l’emporte lur tous les 
êtres par la raifom, il ne l’emporte pas 
moins par l’admiraBle ftrudure’ de nos 
organes. Dans l’état de nature, il n’eft 
peut-être pas le plus fort des animaux, 
mais-il iren craint aucun, parce qu’il 
eft le plus adroit. En éff-il un feul en 
effet qui fe ploie en autant de manières 
êc avec autant d’agilité ? Çes grâces que 
nous allons admirer au théâtre , ces ta-^ 
lens qui ne s’acquièrent qu’avee tant dé 
foins & de travaux , ne font que des 
imitations gênées de celles qui nous 
font naturelles , lorfque nos organes 
ont été exercés & dévéloppés en li¬ 
berté J nos habits arrêtent le jeu de notre 
admirable machine^ & nos mufde.s fanâ 
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force & fans ékfticité, parce qu’ils font 
reftés oiiîfs, deviennent incapables -de 
remplir leurs fondions. Voyez un en¬ 
fant emprifonné dans fon corps , on 
jdiroit qu’il n’eft compofé que de deux 
pièces, dont la plus mallîve eft foûtenue 
:fur deux pivots. L’articulation de fes 
euilTes, qui feule eâ mobile, ne lui 
permet de parcourir en avant que queb 
ques dégrés d’un cercle , dont fon corps 
feroit conddéré .comme le diamètre. Il 
.u’eft aucune des ligures de ' bois dont 
pn l’anime ,^qui n’exécute plus de mou- 
vemens que lui. Peur-bn ainli contra¬ 
rier la nature corrompre fes bienfaits? 

C’eft donc en vain que cette mere pré¬ 
voyante a divifé la colonne vertébrale 
en vingt-quatre parties , dont chacuiie 
peut exécutet des mouvemens. divers; 
G’eft donc en vain,qu’avec un art en¬ 
chanteur elle a multiplié les puilfanees 
qui fervent à la mouvoir pour en fixer 
pue partie, tandis que d’autres feroient 
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en aârion. C’eft donc envain que pour 
élever tout l’édifice humain, elle a ployé 
cette même colonne en des arcs difFérens. 
Oui,, il êft impoffible , lorfqu’on a étu¬ 
dié la.ftrudure & le méchanifme admi¬ 
rable de ces parties , de ra'étre pas indi¬ 
gné contre l’homme même. Semblable, 
à un vil manœuvre qui renverferoit un 
édifice non moins folide que fuperbe, 
en cherchant à l’étayer j l’homme com- 
. bat la nature en croyant l’embellir & la 
fortifier. 

Ce que je dis paroîtra plus fenfible, 
fi en parcourant les différentes parties 
de l’Europe, nous confidérons’ les diffor¬ 
mités qui ne reconnoiffent d’autre caufe 
que la gêne où les mettent nos liens. 

La gorge eft le plus bel ornement des 
femmes, je laiffe au^.Peintres de la vo¬ 
lupté de nous en détSllerles appas, je 
n’examinerai que la difformité que lui 
donnent les corps par la compréfiîon 
qu’ils y font : ils empêchent le déve- 

' ■ y. 
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îôppemènt des glandes qui ta compô^ 
ïent nonobftant les canaux qui y vont 
porter le fuc nourricier j. la gorge ainfî 
privée du fluide -nutritif perd fon vo¬ 
lume & cette éîafticité vitale qui en fait 
le charme le plus féduifanr. J’ai dit ^ 
parlant du danger des corps relative¬ 
ment à l’accouchement, quels accidens 
terribles réfuirent dé leur comprefliou 
fur le feitt j -j’expliquerai au Chapitré 
premier de la troifième Partie pourquoi 
un des deux leins efl: ordinairementplüs 
volumineux que l’autre. 

11 paroît que les femmes fe font déjà 
appereu combien les corps font a«i- 
teaires au développement du fein j une 
mere curieufe de la gorge dé fa fille, a 
grand foin de ne lui faire porter que 
des corps dont i’é||Mlerte efl: abbatue 5 
mais c’eft reméd^f^ un inconvénient’ 
par un autre : car la compreflion efl 
alors, portée fur les bras, qui obligés 
d’être toujours reflèrré^ des deux cÔ£é§ 
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Ae îa poîcritie, ne laiffent en liberté 
qne la partie où s’attache la main. Les 
JDames Angloifes ont fenti cet incon¬ 
vénient , c’eft pourquoi elles ont fup- 
primé l’épaulette j par4â elles ont lailTé 
l’épaule en liberté : difformité de moins. 
Mais qu’il en refte d’autres ! 

Une main blanche, tin bras bien ar¬ 
rondi, font l’objet des dehrs de toutes 
les femmes : par la compreiîion que 
font les corps fous l’aiflelle , le fang eft 
retenu dans ces parties , 8c les colore 
d’un violet hideux, les nerfs font prefles, 
les vaifFeaux diftendus, & une main 
blanche 8c potelée fe transforme en une 
main bouffie. Que feront à cette diffor' 
mité les pâtes 8c les parfums ? Qui eft-ce 
qui n’a pas vu les jeunes Demoifelles 
fe difputer entr’elles à qui pourra pré- 
fenter la plus belle main ^ elles fe gar¬ 
dent bien de la montrer telle qu’elle eft 
naturellement, mais elles lèvent les 
bras en l’air, pour faire évacuer le fang 

Vij 
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qui les bouffit & les colore d’une ma¬ 
nière défagréable, Sc alors elles pré- 
fenrent des mains blanches & jolies. 
Sans s’amufer à ces jeux, ne font - elles 
pas fouvent obligées de répéter cette 
attitude ,, pour obvier à des engourdiffe- 
mens douloureux caufés par l’engorge¬ 
ment du fang qa’oecafîonne la compref- 
Üon qui efl: faite fous raiflèlle 3 auffi les 
Angloifes qui ont renoncé à l’épaulette 
ont ordinairement les bras plus blancs, 
mieux arrondis, & la main plus potelée 
que les Françoifes. 

Les épaules ne font pas moins les 
viélimes des corps que les bras. Forcées 
de fe déjetter en arrière , elles font 
eroifer tellement les omoplates l’unê 
fur l’autre, que l’on introduiroit deux 
doigts dans ^ le creux qu’ils forment' fur 
la colonne vertébrale. Sans doute, il eft 
beau de voir les épaules portées naturel¬ 
lement en dehors', parce que cette con¬ 
formation eft la fuite de la largeur de 
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la poitrine ; mais n’eft-il pas ridicule de 
rétrécir la poitrine, Ôc de vtwloir ob¬ 
tenir ce qui n’eft que l’effet de ion élar- 
giffement ; auffi qu%rrive-t - il alors ? 
C’eft que les clavicules font poufFées en 
avant par les omoplates qui fe portent 
trop en arrière, Sc. qu’on voir ces hi- 
deufes foffettes qu’on a cherché avec 
raifon à ridiculifer par le nom de fa- 
lières. Vous ne le verrez point dans 
ceux dont les bras ne font portés en ar¬ 
rière, que parce que la poitrine eft large; 
vous ne le verrez pas même chez les 
autres, quand leurs bras feroit en po¬ 
rtion naturelle ; pofition qui n’eft agréa¬ 
ble, j’en conviens , que lorfque la poi¬ 
trine eft évafée. Mais ce n’eft jamais 
qu’aux dépens de la fan té , ou tout au 
moins ce n’eft que ridiculement que l’on 
cherche une beauté qui n’eft pas nattt- 
relle. Les; bras jettés en arrière ne laif* 
fent agir que l’avant-bras, lequel n’é¬ 
tant pas- afîez long , ne laiffe agir â 
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'fon tour que le bout des inams que les 
femmes .affe<5fcent encore ridiculement 
^e croifer en devant. Eft-ce donc là ce 
qu’elles appellent des charmes 8c des 
grâces ?, 

Si le corps produit tant de difformi- 
îés par fon extrémité fupérieiire, il n’en 
produit pas moins par i’exttêmité infé- 
-rieure. Les femmes qui font porter à 
leurs filles, ou qui portent elles-mêmes 
cet habillement barbare, n’ont jamais 
•vu fans doute le bourlet hideux qu’il 
trace à la partie inférieure du ventré 5 ; 
rien de plus affreux que la forme que 
--préfente un enfant couvert de ce feüi 
-vêtement : forme plus barbare encore, 
fans parler de fes dangers chez les fem¬ 
mes qui onr de l’embonpoint, & ce 
ifont ordinairement elles qui l’adoptent 
-avec le plus de fureur ; car il n’efi point 
-de torture que les, femmes n’endurent 
pour acquérir ces grâces apparentes 
.qu elles ont cru découvrir dans les corps, 
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-tant eft grand chez éllès le défît de fe- 
•cevoir les hommages qu’on rend a la 
•beauté. Il n’efl: pas rare de voir des fem¬ 
mes éprouver des anxiétés IçMrfqu’ellas 
dfe mettent en preffe dans ce vêtemenc 
Ibiide. Cruelles envers elles-mêmes lorf- 
que la foiblefle eft paftee , elles ordon¬ 
nent & fe fbumetrenr à la torture, & 
-enfin après plufieurs évanouiflemens ^ 
-liées & garottées comme les. autres 
•femmes , elles " n’ont pas acquis une 
grande beauté qui les diftingue. O sèxel 
qui defirez tant la beauté , apprenez 
donc à la connoître ! vous vous égarez 
en ne la cherchant que dans le caprice 
des modes & des ufages ; ce n’èft point 
par eux que vous charmèrez les' cœurs | 
toute la gêne ou vous vous mettrez, 
ne fervira qu’a dévoiler davantage une 
afteéfcionqui aliène ceux que vous cher¬ 
chez a captiver, & qui vous couvre de 
-ridicule aux yeux du Sage. Recherchez 
plutôt ce qui vous convient à chacune. 
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L’uniformité déplaît. Quel charme au- 
roit un parterre dont les fleurs ne fe- 
roient point variées ? Pourquoi vouloir 
en un âge raifonnable paroitre de grands 
-enfans ? Pourquoi celle qui reçût de 
l’embonpoint, affede-t-elle une taille qui 
la dépare ? Il eft des charmes pour les uns 
& pour les autres j mais fans ceiTe aflei- 
vies à l’imitation J vous n’êtes plus vous- 
mêmes. Pourquoi donc renoncer à vos 
charmes pour n’être que dés copies ri¬ 
dicules d’un modèle imaginaire ? 

On a cru au moyen du corps donner 
aux jeunes Demoifelles un port noble 
St majeftueux j elles font droites , il eft 
vrai, lorfqu’elles le portent, & je crois 
voir alors un aplomb avec lequel on va 
tracer une ligne perpendiculaire j mais 
lorfque le foir elles viennent à le quitter, 
ou lorfqu’en parure négligée , elles ne 
le portent plus , c’eft alors qu’elles fe, 
courbent, d’autant plus qu’on les a for¬ 
cées à fe tenir droites par le moyen 

de 
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Ee cette euiratTe, il h’en eft même alors 
aucune qui ne Ibit voûtée. J’en expo¬ 
serai dans la troilîème Partie la cauSe 
naturelle, Sc j’indiquerai le moyen d’y 
remédier- 

Enfin je demanderai aux femme? 
quelles grâces elles trouvent dans un 
ajiiftement lilîè .& poli qui n’ofire au¬ 
cune forme naturelle , qui n’a jamais 
pû être introduit que par la laideur, 
afin de cacher fes difibrmités? Quelle 
eft donc la beauté de ce plaftron ferme 
de maflif? Quelles polirions agréables 
peut prendre une femme ainfî euiralFée ? 
Un air négligé lied bien mieux à la 
beauté j le charme eft rl’autant plus puifi- 
faut qu’il femble plus naturel. Un dé- 
fordre heureux féduit bien davantage, 
La femme qui veut captiver fon amant 
ne l’attend point avec ce ridicule orne¬ 
ment, elle , donne plus de naturel à fon 
maintien. 

Les robes francoifes qui ne croifent 

• -X 
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point en devant, les corps ont eoa* 

couru .fans doute à :&ire oublier au:^ 
femmes le plus puiïlant de leurs char^ 
mes , je v?eux parler de cette voûte ad¬ 
mirable qu’on apperçoit fous le fein 
quand il eft naturellement élevé , & 
que les ajuftemens font croifés en déf- 
fous. Quand les Adrices portent des 
robes de coftume çroifées en devant, 
& qu’alors elles n’ont qu’un fîmple coi> 
fêt, on-voit tout le moelleux de cette 
forme qui eft d’autant plus cliarmante, 
que la poitrine eft plus évaféejc’eft alors 
que la taille femble /galante & légère, 
On ne vante tant celles des Orientales, 
que parce que leur poitrine plus éyafée, 
leur gorge plus haute, font pa'roître le 
refte du corps plus rétréci ; leurs cein¬ 
tures font une comprelïlon légère qui 
concourt à leur donner cette fineftè 
cette variété de forme que nous trou¬ 
vons fi féduifante au théâtre. Mais par 
les corps on fait defcendre les côtes en 
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bas, La poitrine & le ventre fe eonfon-t 
dent, & la région des hanches qui doit 
paroître évafée,eft ridiculement rétrécie. 

La nature , pour des raifons, qu’il eft 
facile de fkifîr, a ddféremrhent confti- 
tuée la taille de l’un' & de l’autre sèxe. 
Chez^ l’homme la partie du ventre qui 
eft au-delîbus de la poitrine eft large , 
& la partie inférieure ainft que le bafîin 
font plus rétrécis. La conformation des 
femmes eft oppofée, car l’abdomen eft 
rétréci à la partie fupérieure , & c’eft-là 
proprement ce qui doit conftituer l’élé¬ 
gance & lafinefle delà taille, tandis que 
le ventre ainft que le baflin font plus éva- 
fés à la partie inférieure. Ces différences 
effentielles conftituent des beautés pro¬ 
pres à chaque sèxe.On ne devroitdonc 
adopter les parures & les ornemens 
qu’après avoir conftdéré les formes & 
les proportions j l’art alors, loin de con¬ 
trarier la nature, ne feroit que lui prê¬ 
ter de nouveaux charmes. 


Xij 
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Je n’inlîfterai point fur rimmodeftiç 
ides corps ; mais fans m’ériger en cen- 
feur des mœurs , ne puis-je pas répéter 
aux femmes que la mpdeftie & la pu¬ 
deur font le plus bel ornement de l’a- 
mour. Les Cpurtifanes en Afie ne fe 
, voilent que pour charmer & féduire 
davantage j par-là elles aiguifent rima- 
gination , & font naître plus de defirs 
que celles dpnt l’immodeftie de leur 
Ujüftement met le publie en polTeffioa 
de prefque tous leurs charmes, & ne 
lailFent qu’un peu de terrein à délirer. 
On m’accufera peut - être de donner 
des confeils de coquetterie , mais ils 
ne font point dangereux j j’engage les 
femmes à faire naître les délirs fans al- 
Jarmer la pudeur j il faut lailTer à Tima' 
gination des charmes, à deviner , plutôt 
que de les lui offrir. L’habit des femmes 
Turques eft le plus modefte , & en 
même tems le plus charmant, parce 
.qu’il odre la forme des contours. Ce 
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fa’eftque pour féduire davantage, que les 
Peintres & les Sculpteurs étudient avec 
tant'de foin, la manière enchànterelTe 
de préfeuter à là pudeur les formes les 
plus cliarmantès à la faveur d’une mo- 
defte draperie. Tout concourt donc à 
engager les femmes à bannir un vêtè- 
ment qui leur raviula fanté, & ne leur 
donne que des difformités & des ridi¬ 
cules. 
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Recherches fur les caufes 'qui ont pu con- 
■ courir à établir Vufage des corps. 

L Es opinions les plus oppofées ont 
toujours trouvé des partifans, parce 
que, celles qui s’éloignent le plus de la 
vérité, ont avec elle des rapports dont 
un jugement faux tire fouyent de s confé- 
qüences erronées,c’éft ainfî qu’on donne 
fouvent lieu à mille abus , en croyant 
introduire un avantage. C’eft ainfi que 
féduits par de faulTes apparences, des 
Médecins ont confeillé l’ufage des corps. 
Ils ont crû pouvoir s’étayer de l’expé¬ 
rience , & l’oppofer aux prédiûions Fu- 
neftes de leurs adverfaires 5 mais ils ont 
fait un faux raifonnement j car quand 
même il n’y, auroit pas un auffi grand 
nombre de viétimes des corps qu’il y 
en a en effet, il ne s’enfuivroit pas cjue 





SUR LÉS BâéÎLLéMÉÛS. 
çé vêtement n’eft pas dangereux. S’il 
produit un grand nombre de difformi¬ 
tés, h’eft-cè pas une erreur de dire qu’il 
ne nuife pas ? N’en eft-ce pas une plus 
grande de dire qu’il ne puiffe pas nuire ? 
Et enfin n’eft-ce pas le comble de la fo¬ 
lie que de le eonfeiller pour réparer des 
défordres que iüi-même produit ? Mais 
rech^chons pourquoi tout dangereux 
qu’efi: ce vêtement, il ne l’eft pas autant 
qu’il femble devoir l’être. 

Le premier effet des ligatures eft dé 
ç’oppofer au cours des fluides. Si la na¬ 
ture n’abondoit en reflburces, la circu¬ 
lation retardée, cauferoit les plus fu- 
nèftes défordres. Mais l’enfant lié,garot- 
té , éprouvant le fentiment de la dou¬ 
leur , s’irrite, pouffe des cris aigus , 
précipite fes expirations & fes infpira- 
tions j à cé moyen le fang retardé par 
fes liens èft accéléré par fes cris ; il fe 
fait une compenfation entre la circula- 
iation rallentie & la circulation accé- 
Xiv 
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lerée, ce qui remet les chofes en éràt 

prelque relatif à l’état naturel* ■ ; 

Mais lî l’enfant eût: été libre, il eût 
dévéloppé fes organes en s’égayant, en 
s’agitrant & fe jouant fans celTe, In¬ 
fermé dans fes liens, il ne les dévelop¬ 
pe que par fes cris. La nature ne lui of- 
froir que des plaifirsj l’homme les dé¬ 
truit , fait naître les pleurs encore 
il ofe attribuer a fon ignorance orgueil- 
leiife l’honneur du triomphe. line voit 
pas que la nature a vaincu fes efforts : 
perfécurée, pourfuivie , elle a pris le 
cheminde la douleur, & elle effi arrivée 
par tes larmes au but où elle vouloit 
nous ‘ conduire par la voie des plaL 
lîrs. Ge font de femblables fuccès qui 
tous les jours en impofent à la mul¬ 
titude, & qui couvrent de gloire ceux 
même qu’ils devroiént accabler de 
honte. 

Quoique beaucoup d’enfans foient 
-viétimes des corps, on peut rendre rai- 
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fon pourquoi d’autres fe fouftraient à, 
ces dangers. . 

La plupart reliant îôngtems couchés ^ 
& pendant le peu de tems qu’ils font 
levés, ils ne font quelquefois pas plusi 
de fept à huit heures dans leurs corps 
ainli s’il faut à la nature huit heures 
pour réparer le tort fait par la compref- 
jfîon pendant les huit autres , il en- refte 
huit .encore' pour croître ÔC fe fortifier; 
Mais qu’arrive-t-il ? C’eft que l’enfant 
n’a que le tiers des- forces qu’il auroit 
fi on le lailïoit en liberté y aufli né ^ofez-* 
vous pas les enfans élevés fans corps ôC 
fans Æuaillots beaucoup plus forts à urr 
an que les autres a trois. Survient-t-il 
quelque maladie, on n’accufe que la 
caufe qui a manifefté le défordre, 8L 
l’on ne recherche pas la plus éloignée , 
qui feule a produit tous les maux. 

Enfin les corps font d’autant plus dan¬ 
gereux J qu’ils caüfent des défordre s 
qui ne fe manifeftent que dans un âge 
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Avancé ; on ne les porte plus alors, & 
l’on ne fonge guères à leur attribuer les 
infirmités 4ont on eft accablé. Ils bor-^ 
ttent, comme je l’ai dit, l’extenfion dé 
la poitrine, mais on n’y fait aucune at¬ 
tention chez les enfans , parce qu’il ne 
réfui te pas de cet inconvénient des dan* 
gers qui fe maniféftent à cet âge dans 
leur œconomie animale, Si on bornoit 
également les infpirations & les expira¬ 
tions d’un adulte , il en réfulteroit les 
plus terribles défordres. Recherchons 
donc la caufe de ces différences , êc 
voyons les conclufîons qui doivent na* 

' tureliement en réfulter. 

Pfefque tout l’air que refpireun adul-' 
te, eft néceffaire pour lui conferver la 
vie : privé d’une partie, il meurt ou 
s’affoiblit. Les vieùx animaux périffent 
en peu de tems , lorfqü’on les mët fous 
le récipient^^de la machine Pneumati¬ 
que , & que l’on fait le vuide ; mais les 
jeunes animaux réfiftent plus longtems 
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' à cette expérience. On peut fans caufer 
de grandsinconvéniens J borner le déve¬ 
loppement de leur poitrine. Un jeune 
animal refpire donc plus d’air qu’il ne lui 
en faut pofitivement pour vivre. La ca¬ 
pacité de la poitrine doit, félon l’ordre 
de la nature , s’accroître &C fe déve¬ 
lopper par proportion plus que les au¬ 
tres ; mais fi dans l’enfance on s’eft op- 
pofé à ce développement, lorfque dans 
un autre âge la nature en aura befoin 
pour admettre la quantité d’air nécef- 
làire alors toute entière à la vie, fi 
l’organe n’eft pas aflez aiîiple, vous ver¬ 
rez arriver les plus terribles défordres. 
C’efl:alors que paroîtracetjte pthifie|féche 
que les Anciens comparoient à, un in¬ 
cendie d’autant plus terrible , que le 
feu pénétroit des parties plus folides. 
C’efi: à cette conformation vicieufe de 
poitrine tranfmife le plus fouvent par 
la génération , & accrue par nos vète- 
mens, qu’il faut attribuer le dévelop- 
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pement de ces pthifîes héréditaires qui 
fe manifeftent à Tâge ê)ù tout l’accroiffe* 
ment eft pris. 

C’eft envain qu’on viendroit alléguer 
ici les expériences de Pitcarne, par 
lefquelles il a démontré que les fem¬ 
mes n’avoient pas befoin , pour vivre j 
d’mtant d’air que l’homme* Ce n’elt 
qu’une fuite de ce que leur tempéra¬ 
ment eft plus humide, & de ce qua. 
leur poitrine a moins de capacité que 
celle de l’homme, mais il ne s’enfuit 
pas que l’on piiilTe borner fans danger 
révafement dé cet organe. 

On m’oppofera fans doute qu’il eft 
des femmes qui jouilTent d’une fanté 
xobufte quoiqu’elles aient toujours porté 
des corps. Les exemples qu’on pour- 
roit citer ne font certainement pas en 
grand nombre ; mais ne pourroit-on 
pas afliirer que telle femme qui fe 
porte bien, après avoir fait ufage" de 
cet ajuftement, eut été bien plus ro- 
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tulle , fi elle ne s’y fût pas affiijettie ? 
Pouvez-vous afliirer que la poitrine n’a 
pas été bornée ; & que favez-vous fi cet 
organe plus développé n’eût pas per-^ 
mis à l’individu de parcourir une plus 
longue carrière? ConnoilTez - vous le 
terme que la nature a mis à la vie ? 
Pour moi je fuis perfuadé que l’homme- 
peut par des foins en reculer les limir 
tes. Examinez la poitrine de tous ceux 
qui font parvenus à un âge très-avancé, 
vous la trouverez large & bien déve-r 
loppée. Je crois même qu’après une 
grande obfervation on parviendroit, 
en confîdérant cet organe , à établir 
ane proportion, entre la capacité de 
eet organe & la durée de la vie. 

Si ce vêtement étoit autrefois moins 
dangereux pour les femmes , c’eft 
qu’elles ne le prenoient qu’à 1 âge de 
puberté, lorfque la poitrine avoir ac¬ 
quis prefque tout fon développement, 
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Il eft étonnant quelle rélîftance oppo 
fent à cet âge les côtes. Dans le plus 
affreux des fuppliçes, les boureaux nè 
peuvent parvenir à les rompre , quel¬ 
ques efforts qu’ils employeur. On rap¬ 
porte nombre d’obfervations par lef- 
quelles -il eft confiant que des cha¬ 
riots ont paffé fur la poitrine fans 
fraéhirer les côtes ; mais ce que ne 
font point les forces les plus grandes, 
les comprefliorns continuées, l’obtien¬ 
nent , puifqu’elles obligent à rentrer 
en dedans les côtes qui fe portent en 
dehors , puifqu’elles, les forcent à def 
cendre dans la^noitié du bafîin. Peut- 
on , d’après de femblables faits , van¬ 
ter l’utilité & la bonne grâce. de cet 
gjuftement ? 

Enfin, ceux qui cherchent à établir 
i’ufage des corps , croient avoir triom¬ 
phé , quand/appuyés fur l’expérience , . 
ils viennent nous oppofer que les fem-' 
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mes qui portent des corps ne peu- 
yent relpirer lorfqù’elles ne les por¬ 
tent plus. J’ai pendant longtems révo^- 
que le fait en/doute , mais j’en ai 
trouvé la caufe dans les corps eux- 
mêmes , & je le démontrerai dans 
la troidème Partie. 

On a remarqiié que les enfans font 
voûtés quand on les lailTe quelques 
momens fans cet ajuftement, & de-là 
on a conclu qu’il falloit le leur faire 
porter fans celTe, Mais voyez ceux qui 
n’en porterit jamais , font - ils voûtés 
de même ? Parce que les enfans qui 
portent des corps font courbés, faut-il 
en conclure qu’il faille leur en faire pcr-^ 
ter toujours ?• C’eft vouloir apporter 
au mal la caufe n^me qui le produit^’ 
On s’arrête en chemin , il faudroit 
aller plus loin , & chercher pourquoi 
l’enfant fe ploie. Le méchanifme par 
leç|4el cette difformité arrive la’eftpas 
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moins curieux qu’intéreflant. J’en 
poferai dans la troifiéme Partie U 
caufe , & je proppferai les moyens d’y 
remédier, ^ ' 

Firi. de la feçondè Partie^ 


recherches. 



RECHERCHES 


SUR LES HABILLEMENS 

DES FEMMES ET DES_ENFANS. 



TROISIÈME FARTIE. 


CHAPITRE PREMIER. 

Kxarnendé quelques conformations vicieu' 
fes caufees par les vêtemens. 

S Ous les plus heureux des climats 
nous fommes le peuple le plus ac¬ 
cablé d’infirmités, & nos habits doi¬ 
vent tenir le premier rang parmi la 
multitude des caufes qui ont concouru 
à nous faire dégénérer de la vigueur 
Y 
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de nos- ancêtres. En effet, nos pretniejs 
vêtemens troublent & v:icient tellement 
l’organifation & fur - tout celle de la 
poitrine , quë plufîeurs peuples , & fur- - 
tout les Turcs, reconnoiffent à la feule 
vue ou à la fimple démarche ceux qui 
ont été élevés félon notre dangereufe 
méthode. Parcourez les trois plus gran¬ 
des parties du monde, vous verrez qu’on 
n’y connoît prefque point la difformité 
de la bofïè fi commune en Angleterre, 
bien plus commune encore en France. 

Mais en démontrant la néceffité d’ha¬ 
biller autrement les enfans de l’un & 
de l’autre sèxe, c’eft ne travailler que 
pour les générations futures. N’eft-il 
donc pas du devoir de celui quife con- 
facre à l’utilité publique, de chercher â 
procurer quelques fecouts aux viétimes 
des abus qu’il cherche à réformer ? Pour 
, parvenir à l’un & à l’autre but, expo- 
fons par quel méchanifme , l’épine 
acquiert des courbures qui lui font lU- 
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tarelles. Confîdérons les moyens qu’em¬ 
ploie la nature pour faire ce dévelop¬ 
pement j de de ces connoiilànces pro¬ 
céderont celles qui ferviront à rentrer. 
dans l’ordre établi par une fageflè in¬ 
finie/ . 

La colonne vertébrale de l’enfant qui 
vient de naître eft ployée toute entière 
en un feul arc , mais avec f âge cette 
formé eft changée j trois courbures dif¬ 
férentes y fontfubftituées. La première 
eft formée par les fept premières vertè¬ 
bres fupérieures qui, fe portant en 
avant, forment un arc. dont la con¬ 
vexité eft à la partie antérieure du col, 
fans doute pour donner appui au con¬ 
duit qui porte l’air dans les poumons à 
celui qui porte les alimens dans l’efto- 
mac, ainfi qu’aux gros vaifteaux qui 
montent au cerveau ou qui en revien¬ 
nent. Cétte courbure fert encore à don¬ 
ner à la tête cette pofition gracieulè 8c 
noble quidiftingiie l’homme de tous les 
Yij 
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autres animaux. Sans elle la tête feroic 
portée trop en arrière, ou par fon poids 
elle retomberoit far la poitrine. 

Les vertèbres du dos x^ui font att 
nombre de douze,, prennent une cour¬ 
bure oppofée à celle du col. Elles de¬ 
viennent convexes da côté du dos , & 
concave du côté de la poitrine , dont la 
capacité par ce moyen: étant aggrandie, 
permet aux poumons de fe dévelopef 
en liberté, au coeur de jouir de l’efpace 
néceiîâire, pour fes battemens , & au 
diaphragme de vaquer librement à k 
vie. ' 

Enfin les vertèbres des lombes.for¬ 
ment un arc oppofé à celui qui vient 
d’être décrit , & femblable à celui du 
col. A mefure que cet arc porte fa con¬ 
vexité en avant, il force les vifeères æ 
fe porter fur les côtés. Le foie qui ceffe 
prefque de s’accroître & dont les pror 
portions font changées , fe divife dé 
plus en plus, & fe fent de moins en 



SUR LES HASILLEMENS. %ët- 
jnoins à ia partie antérieure du ventre.^'- 
II remontre ^ pour ainfî dire j & s’en¬ 
fonce dans des cavités que forment les 
côtes par leur courbures latérales , &C 
que l’on nomme bypocondres. Mais 
nous avons déjà expliqué par quel mé- 
chanifme le ventre volumineux dans 
l’enfance change de proportion, & nous 
avons démontré quelle eft la double 
barbarie de borner en même tems le 
bas de la poitrine des enfans. 

La convexité que forme les vertèbres 
des lombes eft bien plus fenfîble chez- 
les femmes que chez les hommes. Les 
Peintres ne manquent jamais d’expri¬ 
mer chez les femmes ce contour agréable 
par lequel la taille du sexe diffère de la. 
nôtre.'On découvre, encore dans cette. 
ftru(ftare mille avantages qu’il feroit 
trop long de détailler. 

Enfin la colonne toute entière eft ap¬ 
puyée fur un os volumineux qui lui fert 
de bafe, ^ lorfqu elle eft parvenue i; 
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fon accroiffement, fes difFérens arcs 
peuvent être exprimés par la figure 
d’une S, figure bien oppoféeâ celle qu’on 
cherche à lui donner au moyen des 
corps. 

Ces difFérentes courbures conftiment 
la beauté, ce font elles qui donnent à 
l’homme ces contours variés qui lui af-, 
furent par fon adrelfe & fa majefté, 
l’empire fur tous les animaux. Par cette 
llruéture, fans que la beauté foit alté¬ 
rée 5 l’homme peut porter d’énormes 
fardeaux j les forces font divifées & là 
gravité produit des effets moins |èli- 
fibles. Je ne fais qu’indiquer quelques 
ufages : car quel efi: l’homme qui puifFe; 
les connoître tous. Si ceux qui étudient 
réconofnie animale, tombent fi. fouvent 
dans l’erreur, c’eft qu’étant peu péné¬ 
trés des merveilles” de la nature ils ne 
lui fuppofent qu’un but, tandis qu’elle 
en a mille à la fois, & qu’elle arrive à 
tous par une voie fi fimple qù’oa ^ 
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peine à le croire, même en le voyant j 
de cette fîmplicité émanent tant davan- 
tages, que l’efprit le plus vafte ne peut 
en embralTer l’infinité. Quelle eft donc 
la folie' de ceux qui croient avoir ap¬ 
profondi tous les fecrets de la nature 
& connoître tous fes delleins ? Ils font 
plus infenfés' fans doute que celui qui 
croiroit avoir épuifé l’Océan , parce 
qu’il lui auroit dérobé quelques gouttes 
d’eau. 

Si l’on ne. peut voir fans admiration 
les avantages infinis que l’homme re¬ 
tire de la conformation de l’épine, quel 
enchantement lorfqu’on ôn apperçoit 
le méchanifme? Ces différentes cour¬ 
bures dépendent des différens points où 
ces vertèbres commencent à s’ofîifîer j 
car félon leur fituation, les unes s’ac- 
croiffent latéralement ^ d’autres pofté- 
rieurement, 8c cet accroifïèment dé¬ 
pend de la caufe la plus fimple, c’eft de là 
fituation de différens vaiffeaux fanguins. 
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Je ne fais ici qu’indiquer ce méc'lianiimé 
pour donner une idée des merveilles 8c 
des bienfaits dé, la narürê- Admirez 
donc avce moi fes foins infinis! Re- 
pofez-vous fur elle, & ne troublez pas 
témérairement fes travaux admirables l 
Que fes moyens font fubiimes ! Leur 
étude offre un vafte champ de merveil¬ 
les. Peut-on nier d’après leur examen 
l’exifience d’une SagelTê infime qui met 
en jeu tous ces refibrts ? Lorfque par 
des liens on empêche les fucs de fe 
diftribuer à l’épine, félon l’ordre établi, 
les mufcles qui fervent à l’affermir font 
affoiblis j le mal va quelquefois plus 
loin, on voit naître des nodofités, de$ 
boffes 8c autres difiormités. Les diffé¬ 
rentes portions de l’épine changent leur 
courbure. Ce qui étoit concave devient 
convexe , ou bien les courbures natu¬ 
relles prennent plus d’intenfité, le dos 
s’arrondit davantage & le ventre poin¬ 
tillé : car il y a prefque toujours léfioa 
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£n deux endroits. Si l’épine eft forcée 
fur les cotés , elle fe déjette latérale¬ 
ment j û les côtes font comprimées elles 
portent le fternum en avant. J’ai déjà 
expofé comment les maillots caufent le 
plus fouvent ces difformités, foit par la 
fauffe pofition dans laquelle on met les 
enfans , foit par les efforts qu’ils font 
pour fe défearraffer de leurs langes. 
Cofîfîdérons donc les autres caufes de 
ces défprdres. 

La méthode ridicule d’apprendre a 
marcher aux enfans n’eft pas une des 
caufes les moins ordinaires des tordons 
de l’épine & des jambes. Il en eft , dit 
M. RôulTeau, qui marchent mal toute 
leur vie, parce qu’on leur a appris à 
marcher. 

Examinons donc les moyens qu’on 
emploie & prouvons qu’ils font dan¬ 
gereux. Lorfqu’on inftruit les enfans à 
marcher on les foutient avec des lifîères 
qui s’attachent au haut de leurs corps j 
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mais pour éviter’ les douleurs que letîÊ 
çauferoit la çompreflîon , ils s’abandon¬ 
nent fur leur cuiralTè, ils fe précipitent 
en avant, élèvent les épaules, contour¬ 
nent la poitrine, & courbent le dos. 
Après plulîeurs années lorfqu’on les livre 
à euxrmèmes, ils font obligés de faire un 
nouvel apprentilfage : leur corps a tou¬ 
jours formé un angle avec leurs jant^ 
bes^ la lîtuation perpendiculaire & natu¬ 
relle leur eft étrangère j il leur faut pla^» 
cer dans la. région du badin le centre, de 
gravité qu’ils plaçoient à la poitrines 
aufli un enfant qui devoit marcher à, 
cinq QU lîx mois, s’il eût été bien élevé ,, 
marche à peine à cinq à lîx ans j & 
comme une habitude eft d’autant plus: 
dangereufe quelle a été contraéfcée dans: 
un âge plus tendre , l’enfant n’eft"ja¬ 
mais droit fur fes jambes , il trébuche 
à la moindre rencontre , & tombe mad 
ijvement, parce qu’il- ne peut chan¬ 
ger. précipitapament le centre de gr^- 
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vité. Les bourrelets lui deviennent ne* 
celfaires, tandis qu’ils font inutiles 1 
celui qui n’a jamais porté de vêtemens 
génans, parce qu’il évite parfonadrelle, 
fon agilité & fa légèreté, finon la chike,. 
au moins le danger. 

Cette méthode d’apprendre à mar¬ 
cher aux enfans , déjà dangereufe par 
elle-même, le devient encore bien da¬ 
vantage par l’habitude où l’on eft de la 
mettre principalement en ufage dans le 
teins de la dentition ; la fièvre qui s’al¬ 
lume alors devroit cependant aflez indi¬ 
quer que la nature vaque avec peine à 
la fécrétion importante du principe ter- 
teu?:. Tous les vailTeaux fanguins qui fe 
portent aux os font tellement engorgés, 
que les os prennent une couleur rou¬ 
geâtre , & qu’ils devieiment mois &c 
flexibles par l’abondance du liquide qui 
s’y porte. La pléthore qui éxifte , caufe 
quelquefois des convuifîons & le plus 
fouvent une diarrhée, qui cil un moyen 
Zij 
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dont la nature fe fert avec avantage,- 
L’enfant fouffre , il pleure, il crie : la 
nourrice attendrie cherche à le calmer 5 
çlle le promène , le fondent, ou plutôt 
le traîne : l’enfant fe refufe à ces foins; 
en proie à fa douleur , il s’abandonne à 
toute fa pefanteur. Les os de fes jambes 
qui font prefque dans un état de ramol- 
lilTementpar la grande quantité de fang 
qui y aborde, fe courbent en différens 
arcs. C’çft donc à tort que l’on s’en 
prend à la nourrice & qu’on impute à. 
fa négligence le malheur de l’enfant. 
Cette difformité n’eft précifément que 
le fruit de fes foins. Elle l’a abandonné 
dans les premiers tems qui ont fuivi fa 
naiffance, mais lors de la dentition, elle 
lui donne des-attentions qui n’étant point 
de faifon , - font prefque toujours dan- 
gereufes. Tant il eft vrai qu’il faut con^ 
noître la nature, & que l’intention la 
plus pure, lorfqu’on n’agit pas félon fes 
fûei J devient fouyentfunefte» «LaiffeZj 
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1) dit Galien , les enfans en liberté, ils 
35 font allez portés d’eux-mêmes à fauter 
35 & à s’égayer lorfqu’ils fe portent bien. 
35 Tous les animaux n’ont de penchant 
33 à s’exercer qu’autant que cet exercice 
33 tend à affermir leur fantéss. 

Pour convaincre de plus en plus com¬ 
bien les vêtemeiîs ferrés s’ôppofent à la 
conformation naturelle , conlîdérons 
Comment les différentes parties de no¬ 
tre corps font mifes en mouvement. 
Toutes les parties offeufes peuvent être 
conlîdérées comme autant de maffes , 
& les mufcles comme autant de cor¬ 
dages qui 5 lorfqu’ils viennent à fe con- 
traéter , fervent à les mouvoir. On ap¬ 
pelle mouvèmént d’extenlion celui qui 
fert.à les développer & le mouvement 
de flexion celui qui fert à les reployer 
fur elles-mêmes. Toutes les parties du 
corps font naturellement difpofées à la 
flexionj& d’autant plus qu’elles font plits 
foibles. Cette remarque eft très-impor- 
Z iij 
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tante à faire pour diriger nos foins dans 
réducationphyfîque. L’enfant qui vient 
de naître eftle plus foible des êtres, aufli 
fes pieds, fes jambes & fes bras font dans 
un état de flexion. C’eft par l’extenflon 
qu’on donne un témoignage de la vigueur, 
& la flexion efl: l’image de la foibleflè & 
même de la mortj les doigts des cada¬ 
vres font fléchis,les jambes fontployéés 
la tête eft, abbatue fur la poitrine. 

Il faut donc employer tous fes foins 
■ pour fortifier les mufcles, & fur-tout 
ceux qui fervent à l’extenfîon j mais fi 
par des comprenions on s’oppofe à ce 
qu’ils reçoivent les focs que leur en¬ 
voie la nature pour les acroftre, alors 
tous les membres font mal affermis, & 
l’on apperçoit dans l’individu un état 
de relâchemetu: & de flexion, qui mani*''. 
fefte toute fa foiblefle. ' 

C’eft par une fuite des principes que 
je viens d’expofer, que le vieillard eft 
voûté. Ses mufcles chaque jour perdent 
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ile leur relTort, fou épine eft courbée, 
fa cête: e_ft fléchie , & ne lui permet plus 
ide fixer le ciel. Î1 fe panche vers la 
terre, femble chaque jour s’appro¬ 
cher id’un degré du tombeau. 

On peut expliquer encore pourquoi 
les gens maigres & grands font prefque 
toujours courbés ^5 c’efl: parce que leurs 
mufcles font plus grêles, plus foibles & 
plus à nud. 11 en eft encore une autre 
caufefle ventîft n’étant pas volumineux, 
la poitrine par fon poids entraîne l’épine 
en avant, ceux dont le ventre efl plus 
ample , portent la poitrine en arrière, 
pour contrebalancer le poids des vifcè- 
res &: rétablir l’équilibre. 

Enfin, au moyen des corps, non- 
feulement les enfans font voûtés, mais 
même ils deviennent bofTus ; les bras 
font à la gêne , l’enfant cberche à les 
mettre en liberté ; ne pouvant les dé- 
barrafler tous deux; il élève une épau¬ 
le , rentre l’autre pour avoir plus d’ef- 
Ziv 
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pace & agir plus librement d’un bras; 
un fein eft dégagé de la compreffion , il 
devient plus volumineux j une épaule 
étant élevée & l’autre abailTée , uiie 
hanche s’élève &. l’autre s’abaÜïé : telle 
eft la raifon pour laquelle les femmes 
ont ordinairement une épaule & une 
hanche plus haute que l’autre, & le fein 
oppofé plus volumineux. La matière 
muqueufe qui fe trouve dans l’interftice 
des vertèbres, & qui eft deftinée à fa- 
vorifer leur mouvement, cerfe de cir¬ 
culer librem'rnt ; elle s’épaiffit & forme 
un coin, qui par la folidité qu’il acquiert 
de jour en jour, force l’épine à fe dé- 
jetter. La preffion perpendiculaire favo- 
rife cette courbure, dès qu’elle a pris 
quelqu’intenfîté. ' 

Il n’eft pas inutile de dire ici qu’il 
peut y avoir des caufes de la bofle indé¬ 
pendantes des vêtemens. Le vice rachiti¬ 
que & fcrophuleux a quelquefois donné 
lieu à ces difformités. Mais les corps 
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corrigeront-ils le mélange r-.jrbifîque 
des humeurs ? Il faut quelquefois pour 
trouver les caufes dé la hàife , rémonter 
jufqu’àracco.uchement, & n’accufer qhe 
l’impéritie des Sages-Femmes. La plû- 
part des enfans boiteux ne le font que 
par cette caufe. Il n’y a point de remède 
dans ces derniers cas, & s’il en étoit un, 
ce feroit la libérté. 

Nous allons examiner dans le Cha¬ 
pitre fuivant les différens moyens qu’il 
faut employer pour remédier à ces dé- 
fordres. 
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Moyens de remédier aux difformités 
produites par lès vêtemens. 

L ’Art dè guérir eft un empirifme 
méurtriër, s il n’eft dirigé par là 
ccTnnoiflance des caufes. C’eft donc à 
ceux qui s’appliquent à les connoître 
qu’il faut recourir, lorfque les relîdrts 
de la machine font dérangés. Cepen=- 
dant lorfqu’on apperçoit qu’un enfant 
fe contourne, ce n’eft ni le Médecin ni 
le Chirurgien qu’on appelle y c’eft pouf 
l’ordinaire un Tailleur, qui fans autre 
raifon que celle de fon intérêt, lie & 
enchaîne l’enfant, dé manière qu’il ne 
tient pas à lui que cet infortuné n’é-. 
touffe. L’ouvrage cache le défaut, on le 
trouve admirable , la mere d’applaudir 
& de payer. En vain le malheureux fe 
plaint, on ferme l’oreille à fes gémiffe» 
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mens, on efl: infenfîble à fes larmes, 
on porte même la barbarie jufqu a le 
menacer. La crainte étouffe fes plaintes, 
mais quel jugement porte-t-il alors de 
la tendreffe que lui témoignent fes pa- 
, rens ? Elle ne lui femble dirigée que 
par l’amour-propre , il n’apperçoit que 
l’attachement d’un maître, il n’a que 
celui d’un efckve. 

On ne peut entendre fans frémir le 
récit que toutes les perfonnes incom¬ 
modées font des tortures que leur ont 
vainement fait endurer leurs parens. 
Chaque Tailleur en invente une parti-, 
•culière, qui plaît fpuvent d’autant plus 
qu’elle eft plus cruelle. Les enfans 
des Grands en. font les plus ordinaires 
viélimes j auffi eft-ce parmi eux qu’on 
voit le plus de boffas. Ââbiblis dans 
leurs premières années par des liens 
& par des foins trop fouvent contrai¬ 
res à la fimplicité que demande la nar 
tare, lorfqu’ils grandiffent iis font cour- 
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bés, parce que leurs mufcles font afFoi* 
blis. Ils font droits lorfqu’ils portent 
des corps, ils font courbés lorfqu’ils les 
quittent ; alors on redouble de foins, 
on donne des liens plus forts & plus 
foiides’, fans confidérer que ce font eux 
qui ont précédé & occafionné le dé- 
fordre. 

Rendez la liberté aux enfans, exercez 
& fortifiez fes mufcles , & vous verrez, 
bientôt cette jeune plante fe redrelTer 
elle - meme. Après bien des raifons 
plus convaincantes les unes que les au¬ 
tres, j’ai quelquefois été afiez heureux 
pour déterminer des meres à faire quit¬ 
ter à leurs filles leurs dangereufes cuiraf- 
fes. Les premiers jours j’avois fortement 
à combattre, les jeunes perfonnes étoient 
voûtées , elles redemandoient elles- 
mêmes les corps. Il eft même arrivé 
;que leur refpiration a été gênée, mais 
ces phénomènes ne doivent point ef-, 
frayer, & j’en donnerai plus bas les rai-, 
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fons. Celles qui ont renoncé à ce vête¬ 
ment, fe font redrelTées enfe fortifiant &- 
en s’exerçant;, peu après leur raille efb 
devenue un modèle d’élégance , & un 
fimple jufte les à très - agréablement 
corçées.. Lorfqu’on fait quitter les corps 
il faut foflger à rétablir les digeftions 
qui ont été troublées \ c’eft le feul 
moyen de fortifier. C’eft: - là prefque 
le feul remède à toutes les infirmi¬ 
tés , dont la guérifon éxige beaucoup 
de tems, parce que le fuc nutritif éla-^. 
boré va porter dans toute la machine ôc 
la force & la vie. 

Confidérez donc, 6 mer es ! combien 
vous vous êtes éloignées de la nature 
en remédiant par des corps à la foi- 
blefie de vos enfans, Vos liens ont oc-- 
çafîonné Ifs difformités , de nouvelles 
entraves les augmentent de plus en plusj 
alors viennent les corps matelaffés dans 
les parties ou l’épine fe déjette. Mais 
la prelfion que le tampon fait fur le lien 
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faillant, caufe à l’enfant lorfqu’il le 
meut, la plus vive douteur. S’il fe porte 
de côté, nouvelle preffion , nouvelle 
courbure. 

Si les corps produifent prefque feuls 
îa difformité de la bofle, comment con¬ 
cevez-vous qu’ils puifTent fervir à la ré¬ 
parer. L’expérience, dit-on, s’explique en 
leur faveur,. J’ai déjà dit qu’elle nous in¬ 
duit en erreur; de ce que peut-être quel¬ 
ques perfonnes ont été redreffées en fai* 
fantufage des corps, c’eft mal conclure 
que d’afTurer qu’elles ont été redreffées 
parleur ufage.Le Sage reconnoît les füc- 
cès, mais rejette la caufe à laquelle on 
l’attribue. La nature feule ^ triomphé des 
liens. Eh quoi ! parce qu’un germe, 
malgré la péfanteur d’une pierre , s’eft 
élevé de terre, doit-pn dire qu’il rie s’eft 
élèvé que parce qu’on lui a oppofé des 
obftacles. Nous n’adopterons donc point 
la méthode ufîtée y mais confidérant les 
défordres qui arrivent dans les torfions 
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He l’épine, nous trouverons certaine* 
ment les indications qu’il faut remplir 
pour y remédier. 

Il eft conftaté par un grand nombre 
d’obfervations Anatomiques, que dans^^ 
les perfonnes contrefaites qui ont porté 
des corps: i°. Les mufcles qui meuvenç 
l’épine ont été affoiblis par la compref- 
fion : 2°. Les vertèbres en fe déjettant 
d’un côté, ont admis dans leur interfticè 
une trop grande quantité de fiic intero& 
feux, qui en s’épaiflifïànt a fondé les dif¬ 
férentes pièces de la colonne verté¬ 
brale. 3”. Par la preffion latérale , les 
nerfs qui fortent de l’épine ont été com¬ 
primés , les parties auxquelles ils fe dif 
tribuent ont été affoiblies. 4^. La pref 
fion perpendiculaire ne fert quelquefois 
qu’à courber de plus en plus l’épine. Il 
faut donc pour parvenir à [redreffer les 
bolTus donner de nouvelles forces aux 
mufcles , fondre les concrétions , forti- 
ütr les nerfs, Sç faire l’extenfion de l’é- 
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pine. Examinons quels moyens on pour- 
roit employer pour remplir ces indica¬ 
tions. 

Le mouvement & les agitations peu¬ 
vent feuls remédier à la fbibleiTe des, 
mufcles. Les hommes les plus robuftès 
ne doivent leurs forces qu’à un travail 
continuel. Chaque partie de notre corps_ 
fe fortifie plus ou moins, félon quelle 
eft plus ou moins exercée. Les Tour- - 
neurs ont ordinairement les mufçles de 
la cuiffe très-forts , les Serruriers ont 
des bras vigoureux. La main la plus 
exercée êc dont on fe fert le plus, de¬ 
vient la plus forte & la plus adroite. 
Les oifîfs font toujours délicats & valé¬ 
tudinaires. Fortifiez donc les enfans foi- 
bles par l’éxercice & les friéirions , ce 
dernier moyen donne à tout corps le 
refibrt dont il doit naturellement jouir; 
car l’homme doit être fort, & ce n’eft 
point à fort que le reproche de foi- 
bjeffe eft regardé comme fine injure. 
Les 
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Les vertèbres en fe courbant- ont ad¬ 
mis dans leur interftice un fuc, qui par 
défaut de circulation s’eft épaiffi , & eft 
devenu concret. Il faut donc accélérer 
le cours des fluides par les moyens ci- 
deffiis propofés , & enmeme-teinspour 
diflbudre les concrétions, employer les 
fondans. 

Andry, dans fon excellent Livre de 
l’Orthopédie, confeille de coucher les 
enfans j & d’appliquer le long de leur 
épine un pain chaud de feigleanifé. S’il 
furvient, dit-il, des démangeaifons, ce 
ligne eft heureux. Il faut purger fouvent 
& tenir toujours appliqué fur la partie 
de la colonne qui eft lèzée , un emplâ¬ 
tre fondant. Il fauLfeconder ce moyen 
dés füivans , & veiller fur-tout aux di- 
geftions. 

Enfin il faut faire l’extenfîon de la 
colonne , fans quoi là preffion perpen¬ 
diculaire accroît les courbures. Un arc 
ae peut fe redrefler fi on fait deiîiis une 
A a 
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preflîon perpendiculaire. On n’a poinc 
encore trouvé jufqu à préfent un moyeu 
de faire avantage ufemenr cette exten- 
fion. Andry confeilloit de forcer l’en- 
fant à être toujours couché horifontale-:' 
ment fur le dosj mais ce n’eft pas la 
leur faire extenfîon , ce n’eft que s op^ 
pofer à la preflion perpendiculaire ; 
d’ailleurs il faut de l’exercice, & quel 
eft celui auquel peut fe livrer un enfant 
couché fur le dos ? 

Ceux mêmes qui pnt intérêt de com 
feiller les corps, en ont fi bien fenti 
route l’inutilité & même le danger, 
qu’en en prefcrivant l’ufage , ils ont 
confeillé l’extenfîon. Ils ont propofé de 
mettre au col de l’enfant un collier'de 
fer, garni de laine, aux deux cotés def 
quels ils attachent des cordes qu’on paflè 
d’un côté dans une poulie & de l’autre 
côté dans une autre : on tire les cordes 
& l’on élève l’enfant en l’air. J’ai éçé 
bien étonné devoir, il y a peu detems> 
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Poilteaii, fl célèbre en Chirurgie, 
approuver cette afFreufe méthode dans 
un Livre que lui a dédié un Ouvrier en 
corps. Que ce Tailleur falTe de fon mieux 
l’éloge des corps, on lui pardonne cette 
charlatanerie qui ne paroît pas lui avoir 
beaucoup réuffi à Paris. Mais qu’il pro- 
pofe le moyen affreux que je viens d’ex- 
pofer , c’eft ce qui doit révolter tous 
les gens qui en connoifîent le danger. 
Quels motifs ont donc engagé M» Pou- 
teau A accepter la Dédicace de cet Ou¬ 
vrage & à le revoir ? Pour moi je dois 
à la vérité l’expofîtion des dangers de 
la méthode indiquée. Je fçais qu’on 
m’oppofera que quelques Allemands y 
ont applaudi, l’on pourra citer en fa 
faveur M. Heifter, on rapportera même . 
des fuccès. Mais eft-il permis pour don¬ 
ner plus ou moins de grâces à un enfant 
de l’expofer à perdre la vie ? Cette mé¬ 
thode ne refîemble-t-eile pas a ce jeu 
-terrible dans lequel on dit aux enfaiîs^ 
Aaij 
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qu’on va leur faire voir leur grand- 
pere, en les éjèvant de terre par-def- 
fous le menton ? L’expreffion même ne 
prouve-t-elle pas le danger de l’opéra- 
don ? Il y a nombre d’obfervations qui 
eonftatent que ce jeu a été funefte à 
quelques enfans 5 nombre d’autres con- 
ftatent que la méthode propofée l’a été 
également à des femmes & à des jeunes 
petfonnes. Il ne manquoit plus que de 
prefcrire de tirer par les pieds. 

Cependant cette méthode fi danger 
reufe m’a fait imaginer un moyen utile, 
agréable & fans danger. Je confeillerois 
d’attacher une corde très-haute , à k-- 
quelle on feroit des nœuds d’efpace en 
efpace. On divertiroit Tendant en l’en¬ 
gageant à monter & à defcendre le long 
de cette corde à peu-près comme le font 
les Maçons le long de celles qu’ils at¬ 
tachent au haut des toits & qu’ils font 
defcendre jufqu’en bas. Ils s’en fervent 
en place d’échelles, ne pouvant en avoir 
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d’alTez hautes. Si les meres craignoient 
une chute , il y auroit mille moyens: 
pour obvier à cet inconvénient. Par-là 
on ne forceroit rien, la nature ne feroit 
point fatiguée, les efforts feroient dour. 
Quelquefois les enfans ont été redrefles 
en s'^amufant à fonner les cloches & à 
fe laiffer enlever avec la corde. Le plai- 
fîrque les enfans prennent à ces jeux, 
n’eft pas ce qu’il y a de moins falutaire. 

Les boffes peuvent reconnoître poux 
caufe le rachitis, les fcrophules & les 
fpafmes c’eft au Médecin dans ces cas 
à prefcrire les remèdes appropriés. Il 
eft cependant probable que ces vices 
des humeurs tirent eux-memes leur 
origine de la gêne des vêtemens , puif- 
qu’ils étoient bien, plus rares chez les 
anciens, qu’on ne les connoît prefqué 
point encore chez les nations qui jouif 
fent de la liberté dans leurs habits. 

On oppofera peut-être que des per- 
fonnes maigres de grandes font fouvent 
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courbées fans avoir fait ufage des corps^ 
l’en ai déjà donné la raifon. Lesmuf- 
des font plus grêles, plus foibles & plus 
a nud j le ventre n’étant pas alTez volu- 
jnineux, la poitrine fait pancher le corps 
en avant. Les perfonnes qui ourdeTeni* 
bonpoint, font ordinairement droites j il 
faut donc fortifier dans ce cas & donner 
de l’embonpoint. Mais fi le tempérament 
s’y oppofe 5 voyons quels moyens l’art 
pourra nous fournir. On peut facilement 
obferver que les femmes qui portent 
leurs marchandifes fur un inventaire ^ 
font obligées pour garder l’équilibre de 
fe redrelTer, 6 c même de porter le dos 8 c 
la poitrine en arrière. Profitons de cette 
remarque : attachons deux plaques de 
plomb plus ou moins lourdes à chaque 
bout d’une lifière que nous paflerons 
derrière le col de l’enfant, nous les fe¬ 
rons revenir fur le ventre, & pour ne pas 
être entraîné, il fera obligé de porter 
fes épaules en arrière & de fe redrefler^ 
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Andry propofe pour plufieurs autres 
difformités des moyens ingénieux. On 
ne peut mieux faire que de recourir à fon 
ouvrage. Je ne m’étendrai pas davantage 
fur ces objets, de peur de devenir en¬ 
nuyeux en voulant épuifer la, matière. 

Mais fi tous les remèdes font inuti- 
les, fi tour efpoir de guérifon eft perdu, 
îi’eft-ce pas-là le cas de dire que les 
"Tailleurs viennent ^ ils ne feront rien de 
pis ? Mais ne pourroit-on pas donner les 
corps aux vieillards qui fe courbent êc 
qu’il eftimpoffiblederedreffer? On fau- 
veroit par-là l’apparence de la difformi¬ 
té, j’en conviens. If eft cependant des 
moyens plus heureux. On peut dans ce 
cas mettre en ufage une machine très- 
îngénieufement inventée par M. Portai, 
célèbre par fes talens Ôc par les récom- 
penfes dont ils ont été couronnées. C’eft 
une efpèce de ceinture garnie de fer qui 
-ne gêne aucunement la poitrine, de la- 
c[uelle s’élève deux branches de fèr gar^ 
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nies, qui pafTant derrière le dos {e% 
vant d’appui à l’épine > viennent fous les 
ailTelles foutenir le poids du corps. 

Enfin, je vais terminer ce Chapitre 
par rendre la raifon que j’ai promife 
d’un phénomène fingulier j c’eft que 
quelques jeunes perfonnes accoutumées 
à porter des corps, fe plaignent dès 
qu’elles le quittent, de ne refpirer que 
difficilement. Du premier abord on au- 
roit peine à le croire, mais il faut fe 
rappeller que les mufcles perdent leurs 
forces par les compreflions. Ceux du bas 
ventre'dans ce cas ont perdu leur refi 
fort par la gêne où ils ont été , jointe à 
la foiblefie & au relâchement que le 
tempérament occafîonne. Lorfqne de 
telles perfonnes ne portent plus les 
corps, les vifcères ne font plus com¬ 
primés, le foie entraîne, tiraille le dia¬ 
phragme , & defcend dans le ventre 
qui devient volumineux, parce que les 
mufcles n’oppofant aucune réfiftance,. 
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laifTent à peu-près dans le cas ou fe 
trouvent, après leurs couches,, les fem¬ 
mes, dont le ventre a été très-diftendu j 
les vifcères balottans entraînent l’organe 
principal de la refpiration , dont la 
fonétion eft gênée. Que fait-on alors? 
On ceint le ventre pour oppofer aux 
vifcères un point d’appui. H faut donc 
dans le cas dont je parle , puifque les 
circonftances font les mêmes, rejetter 
les corps , ôc adopter les ceintures, qui 
n’ont été bannies que par l’incouftan- 
ce des modes. Je vais dans le Chapitre 
fuivant établir 1 origine ^ la nécedjté 
de ce vêtement. - . 
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C H A P I T R E I I ï. 

, Dè Tofigme. 6* ic V utilité des céin- ^ 
turcs, 

L a céintarè ëft lé vêtéiiiént le plus 
natarél à FEominé : c’éft lé premier 
qite par pudeur il fé fit, ainfî que nous 
l’apprennent nos Livres facrés. Une rai- 
ion nôn nMrrs pnîflàntè , je veux dire 
le be&in i - en- ëtablit iihiTètfellerneWt 
rnfâgëi " 

Lo SaûVagè le plus foibl-é qui né put 
fuivre les autres à la courie fans Kaletér, 
feiitit qu’en appuyant fa main fur fes 
vifeères , qu’en foutenant fes reins, ou 
plutôt le foie qui defeend jufques dans 
cette région, il çtoit aidé dans fa courfe 
& refpiroit plus facilement j dès-lors il 
fe fit une ceinture. La force & l’agilité 
font les premiers biens de la nature : 
les hommes durent faire grand ca§ de 

i 
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ce vêtement qui leur procuroit des 
moyens dedéfenfe & de confervation; 
réunis en focîétéj ils le confervèrenc 
toujours, quoiqu’il ne parût évidem¬ 
ment avantageux qui ceux dont la vie 
aétive fe rapprnshoit de la vie primi¬ 
tive, tels que les Coureurs, les Labou¬ 
reurs & les Voyageurs. Le défît de plaire 
fit orner cet ajuftement. Ce ne fut 
dans l’origine que de quelques jolies 
coquilles, de quelques perles ou pierres 
brillantes. Les arts en fe perfedionnant 
l’embellirent de plus en plus. Chacun 
s’orna félon fon rang & fa dignité t 
c’étoit fur la ceinture que les premiers 
héros portoient les figues de la valeur. 
Cellé de Phiiodète étoit enrichie de 
Sangliers, de Panthères , de Lions , 
& enfin de tout ce qui pouvoir im¬ 
primer la terreur. Quant aux femmes 
elles ne faifoient éclater fur les leurs 
que tout ce qui pouvoit féduire. C’eft 
pourquoi dans Homère, Junon demanda 
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à Vénus fa ceinturé, à deffein de char^ 
mer Jupiter, & de le détourner de 
l’attention favorable qü’il donnoit aux 
deftinées des Troyens. Rien n’eft plus 
galant que cette defcription d’Homère. 

Cet ornement eft, en effet, le plus 
brillant de tous, comme on peut,s’en 
convaincre par les tableaux des Peintres; 
Le vifage d’une jolie femme eft moins 
éclatant quand les diamans l’accompa¬ 
gnent , que,, lorfqu’ils font placés aU’; 
delTus deJa tète, ou à la ceinture. Les* 
Sculpteurs & les Peintres qui fdnt leur 
étude du vrai beau , de e-elui qui réiide 
en l’harmonie, n’ornent ni le col ni les 
oreilles ; mais ils embellifTent avec plai- 
lif le vêtement qui fert à faire briller 
l’habit & la taille. Au lieu donc de 
placer aux oreilles les marques de l’o¬ 
pulence de la dignité, comme lefai-? 
foientles Dames Romaines,il vaudroic 
mieux à l’imitation desOrientalear^ 
beliir k ceinture, r , 
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Lés tommes réunis en fociété don¬ 
nèrent à deux qunls choi&ent 'pour 
îes gouverner des marques d’autorité. 
Elles furent extérieures, pour que chacun 
pût reconnoître celui auquel le pouvoir 
éroit confié & otéir à fes ordres. Ces 
fignes durent être eux-mêmes de quel¬ 
que utilité : car ce n’eft que lorfque l’on 
s’éloigne de la nature que les fymboles 
deviennent aufli peu agréables qu’uti¬ 
les. A quoi fervent, en effet, -ces ru¬ 
bans diverfement placés, ces bijoux qui 
ne font d’aucun ufage ? Gomme la cein¬ 
ture contribuoit à exercer la force & le 
courage, elle fut le figne de ces vertus.: 
aufli ceux qui chez les Grecs avoient 
donné des preuves de valeur , en 
étoient décorés d’une particulière. C’é- 
toit à la ceinture qu’on portoit les mar¬ 
ques de fa dignité , fon argent, ou ce 
qui étoit le figne de convention. Les 
Prêtres jaloux d’autorité en eurent de 
ipéciales. Un homme qui n’en portoit 
Bb iij 
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point, étoiî regardé comme un îadie, ou 
comme tm homme fans état fansqua? 
lité. Les Romains repréfentoient avec 
des ceintures les Dieux de la Répubîir 
q ue, & ils n’en dpnnoient point aux 
Dieux étrangers^ dont le culte n’étoit 
que toléré. 

Si cet a|uftement fut pour les hommes 
les hgnes de la force & du courage , il 
fut pour les femmes celui de la fage0e 
êc de la pudeur. Toutes les filles fer-, 
loient leurs ceintures pour faire voir la 
fineflè de leur taille , Sc prouver par-là 
leur Yirginité, à peu près comme chez 
nous on fait ferrer aux jeunes filles le 
bas de leurs corps. Bientôt par coquet¬ 
terie, elles en placèrent une autre au- 
defious du fein pour l’alfermir davan¬ 
tage : c’étoit à l’époux à la déliér le 
j,our des noces. 

Les femmes pendant leur première 
grofielTe relâchoient leur ceinture ; mais 
elles ne pouvoient la quitter. Après leur 
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première couche', elles lia cpufacroient a 
Diane j dès-lprs elles pou^pient la por¬ 
ter en tout tems plip pu moins ferrée, 
& même la rejetter û elles étpient m- 
difpofées. Les yieilles avoient le même 
privilège ; mais une jeune perfpnne ^ui 
n’en eût pas porté, eût pairé pour dé¬ 
bauchée & eût été déshonorée. 

Toutes ces idées fubfiâoient dans les 
premiers terns de notre .Monarchie 
dans quelques Provinces la ceinture eft 
encore un ligne de fagedè , puiCque la 
fille qui en fe mariant, renfernae dans 
fon fein le gage de l’amour, eft empê¬ 
chée par fes compagnes de fe pré.fenter 
à l’Eglife avec cet ornement- Lors¬ 
qu’un valTal rendpit hommage à fon 
Seigneur , il mettpit bas fon épée & fa 
ceinture- Chacun félon fon érat en avoir 
une particulière. Alors chaque citoyen 
fe faifoit honngur de fon rang & n’aypit 
d’autre ambition que d’y briller , parce 
qu’il ne ppuvoit fe donner pour ce qu’il 
Bb iv 
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n^étoit pas. Les plus beaux tems d’uà 
Empire font ceux où chaque état a fa 
marque diftindive j où chaque citoyen 
fe tient dans le rang où l’a placé la na¬ 
ture , & n’afpire qu’à celui que peuvent 
lui procurer fes talens \ mais dès que 
les richeflTes, fruit empoifonné des con¬ 
quêtes , furent entrées dans l’état, l’am¬ 
bition , la jalouhe les fuivirent, le luxe 
confondit les Grands & le peuple, les 
vêtemens furent indiftindement ornés, 
& l’on oublia l’utile pour l’agréabje. 
En vain des loix fomptuaires tentèrent 
de réprimer le fafte, en ne permettant 
qu’aux hiles de joie ou à leurs fuppôcs 
de porter les ceintures dorées j cet aju- 
hement ne fut bientôt plus qu’un orne¬ 
ment, que les corps en s’introduifant 
rendirent inutile. Pour rétablir dotic 
l’ufage avantageux des ceintures, il fau- 
droit bannir les corps. C’eft à ce defféin 
que j’en ai démontré tout le danger: 

D’après ce que j’ai dit dans le cours 
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de cet ouvrage, on a dû entrevoir Tuti- 
iité dés ceintures : elles foutiennent les 
vifcères, donnent de l’agilité, des for¬ 
ces & des grâces j elles favorifent les 
digeftions ^font utiles Sc quelquefois 
nécelïàires aux femmes, enfin elles font 
la plus brillante de toutes les parures. 

La nature trace toujours la route qu’il 
faut fuivre j elle a connu l’avantage des 
ceintures, c’eft pourquoi elle a telle¬ 
ment difpofé les mufcles du bas-ventre 
qu’ils en forment une naturelle. Mais 
le relâchement que le tempérament Sc 
une humidité fur-abondante procure à 
tout le corps, & fur-tout au bas-ventre, 
oblige quelquefois à recourir à l’art, 
non pour diriger la nature , mais pour 
la féconder. 

Le venrre des enfans étant long & 
volumineux Sc *les mufcles naturelle¬ 
ment foibles, n’oppofant point alTez de 
réfiftance ,1e foie entraîne le diaphra¬ 
gme , le ventre s’amplifie Sc la refpira- 
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cion eft gênée. Les corps remédient â 
ces inconvéniens , mais ce mal n’eft ré¬ 
paré que .par un autre plus grand. Il Faü- 
droit fans nuire à la relpiration & au 
développement de la poitrine foutenir 
le foie, fixer les inteftins, & ne pas 
empècliêr les mufcies du bas-Vi ntre de 
fe fortifier. Qui peut mieux remplir ces 
indications que le vêtement dont je 
parie ? 

Non ' feulement la ceinture ne nuit 
pas à la refpiration & au développe¬ 
ment de la poitrine, mais encore on 
peut afiurer qu’elle y eft favorable. Les 
voyageurs qui ont befoin de l’intégrité 
de cette fonction, portent des ceintures, 
Sc par ce moyen ils font, de longues 
foutes fans être éfoufflés , parce que le 
principal organe de la refpiration n’a 
-fouftert aucuns tiraillemens. Les habi- 
tans de Tifle de Formofe, courent avec 
une vîtelle 11 furprenante qu’ils pren¬ 
nent le gibier à la courfe , & furpalTent 
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leurs chevaux. Les Chinois attribuent 
tant de légèreté àceque jufqua l’âge de 
quinze à feize ans on leur rient les reins 
ferrés. Mais c’eft moins la ceinture qui 
leur procure cette agilité, que l’habi¬ 
tude qu’ils contraélent aifément au 
moyen de la ceinture. 

Nôn-feulement ce vêtement donne 
de l’agilité , mais même il donne de la 
force. Lorfque les cfocheteurs ont un 
fardeau péfant à foulever^ils fe ceignent 
les reins. On voit fouvent des frotteurs 
en faire ufage, & par ce moyen fe fa¬ 
tiguer bien moins que les autres. C’eft 
fans doute d’après de fembîables obfer- 
vations que les anciens établirent le ftége 
des forces dans les reins. Ceignez vos 
lombes, dit l’Ecriture, pour dire prenez 
des forces. Comme de cette région il 
part des nerfs qui vont fe diftribuer aux 
parties de la génération , c’eft-là que 
les anciens faifqient des friâ:ions aro¬ 
matiques lorfqu’ils vouloient ranimer 
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leurs forces & s’exciter à l’amour ; la 
chaleur que procuroient lès ceintures 
ne pouvoit que féconder toutes ces 
Vues. 

Non-feulement les ceintures donnent 
de l’agilité , de la force , mais encore 
elles rétabliflent les dige'ftions & lafanté.’ 
Quand l’eftomac eft gêné par les corps 
ou refoulé par les vifcères, il remplit 
mal fa fonction importante. Dès-lors on 
voit paroître ces maladies de nerfs Sc. 
ces vapeurs fi redoutables, parce que 
les alimens trop tôt précipités, n’àyant\_ 
pas fubi dans l’eltomac une élaboration 
î -'alTez grande, iis fermentent dans les 
inteftins & dégagent un air quî^ne trou-^ 
vant pas d’iffiiëjles diftend& les irrite:: 
telle eft l’origine de ces vents dont les 
hypocondriaques font fî ordinairement 
tourmentés. Mais au moyen du vête¬ 
ment propoféjl’eftomacferoit foutenu, 
le foie & tous les, vifcères feroient 
maintenus , & les alimens n’étant pas 
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auffitôt expulfés , la nutrition feroit 
mieux perfedionnée* 

Le ventre des fernuies, ainfi que je l’aî 
prouvéeft plus long & plus volumi^ 
neux que celui de l’homme. Le relâche¬ 
ment qui eâ. naturel au sèxe , eft ;caufe 
quelquefois que l’abdomen après plu- 
fieurs couches groflît& déforme la taille; 
c’eft cet inconvénient qui a contribué 
à conferver parmi les femmes l’ufage 
des corps ; mais la ceinture, rempliroit 
bien mieux les indications j elle confer- 
yeroit leur taille & même elleprévien-, 
droit ces hernies, ombilicales dont plu- 
fieurs d’elles ne font incommodées après 
leurs couches, que parce que les muf- 
des du bas-rventre, déjà affoiblispar les 
comprenions des corps , ou par la foi- 
bleflb du tempérament, ont été trop dî-r 
,ftendus pendant la groftefle 8c fe trou¬ 
vent relâchés après Paccouchement. , 
Mais ce vêtement ferqit avantageux 
pendant la grolTefîe même. Chez les 
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anciens les femmes ne le quittbient point 
pendant leur première grôffefle. J ai 
entendu dire à M. Petit, dont lés con- 
noiffances m’ont dirigé dans l’étude de 
la nature, que l’on cherchoit fouvent 
bien loin la manière de remédier à des 
avortemens habituels, que les moyens 
employés étoient , dans quelques cir- 
conftances, inutiles ou dangereux. De 
femblables accidens , dîfoit ce Mé¬ 
decin , non moins éloquent que fa¬ 
nant , ne font quelquefois produits que 
par le balottement du ventre &>de l’ii- 
terus. 11 confeïHe dans ce cas de faire 
ufage des ceintures. Plufîeurs obferVa- 
tions ont confirmé la vérité de cette 
remarque. 

Ce qu’il y a de plus utile devient 
dangereux par une mauvaife applica¬ 
tion y c’eft pourquoi il eft important de 
connoître la manière de placer la cein¬ 
ture. J’ai vû des enfans dont on com- ' 
primoit la poitrine & le bas-ventre : & 


- SUR LES HAEILLEMENS. 3Ô5 
on place trop bas ce vêtement ^ il peut 
ièrrer les os dü bâflîn Ôc la partie in- 
férienre dü ventre. Il faut donc le placer 
pofitivement fur les reins j de manière 
qu’il pâlie fur l’ombilic, & fur-tout ne 
le ferre que de manière à foutenir dê 
affermir les vifcères : car s^il faifoit une 
trop forte comprelîîon il gêneroit Tac- 
croiffement des organes de la généra^ 
tion, le développement de parties in¬ 
férieures, & par le refoulement qu’il 
occàliônneroitjles nerfs feroient com¬ 
primés & dônneroient lieu aux fpafmes 
& autres liialadies nerveufes. Les che¬ 
vaux ne font fî fujets à l’afthme que 
parce qu’on les fangle trop fortement , 
&: qu’on placé le plus fouvènt la fangle 
fur leur poitrine : cette obfervatioii mé- 
riteroit quelque attention. Le danger eft 
d’autant plus'grand chez ces animaux, 
qu’ils ont l’organe principal de la ref- 
piration très-foible , ce qui fait qu’ils 
réliftent moins que l’homme à la fatigue : 
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car après plufieurs jours de marche les 
Officiers Militaires font plus embar- 
rafTés pour conduire leurs chevaux que 
leurs foldats. 

Il èft probable que les femmes fe dé¬ 
termineront difficilement à adopter cet 
ajuftement qui entraîneroit dans nos 
modes une trop grande révolution ; 
mais qu elles le donnent à leurs jeunes 
filles, quelles le leur laiflent porter 
longtems , on fe convaincra par de¬ 
grés de fon avantage , & il fera uni- 
verfellement adopté. Il le mérite d’au¬ 
tant plus qu’il donne dé la légèreté, 
fait paroitre la taille plus élégante , la 
poitrine mieux développée, les hanches 
plus évafées , rend les contours plus 
,naturels ôç plus moëleux.j 


CHAPITRE 
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CHAPITRE I V. 

Quelle doit être la maniéré de fe vêtir 
dans les différentes circonffances 3 & 
dans les dfférens âges de la vie. 

O Uelques PkÜQfoplies ont prétendu 
que l’homme devoit vivre nud 
dans le climat qui l’a vu naître. D’au¬ 
tres ont alTuré le contraire. Ariftote dit 
que fi la nature n’a pas pris la peine de 
vêtir l’homme, c’eft quelle lui a donné 
la main, le plus parfait des inftrumens, 
éç de l’intelligence pour la diriger. Ce¬ 
pendant l’homme Sauvage ne fe couvre 
point. Il refte toute fa vie tel qu’il eft 
forti des mains de la nature. Des pays 
froids ont été habités par des hommes 
nuds,ainfîque des pays chauds, comme 
nous l’apprennent Tacite & Céfar. Les 
Germains n’avoient prefque aucuns ha- 
bili^mensde même que leurs enfans 
Ce 
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awant 1 âge de pitberté. Les^dthesne fe 
couvroient point, & la raijfon qu’ils en 
apportoient, e’eft que la nature donne 
affez à l%omnie ,-& qu’if doit dans cha- 
‘jque climat endurer les rigueurs deeeluî 
qu’il habite. Perfonne n’ignore que les 
Noirs, habitans des contrées brûlantes de 
l’Afrique ne portent aucuns vêtemens. 

Voyons Cl en effet le reproche qu’on 
^ait ià la nature eft fondé, & fi cette 
bienfaifante mere a négligé l’homme, 
le plus beau de fes ouvrages. Les repro¬ 
ches qu’on lui fait, ne viennent fouverit 
que dé notre ignorance, ou de notre 
peu d’attention aux phénomènes qui 
font fous nos yeux , & tel eft celui dont 
il eft ici queftion. La nature-n a point 
îaifTé l’homme imparfait y elle a tiffii 
différemment fa peau dans les divers 
climats dans lefquels elle l’a placé. La 
différence eft grande entre rhomme 
du Nord qui ne porte aucun habit, 
xelui du Midi. L’nn & l’autre ne peu-' 
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vent- guères habiter des climats oppo- 
fés & fe propager fur toutes les pir- 
ties de la terre,; femblables à ces arbres 
, én'angers, qui dans leur -fol natal rap¬ 
portent fans culture les fruits les pjus 
beaux, 8c qui .tranfplantés dans un au¬ 
tre ne donnent malgré bien 4es foins 
que des fruits maigres .& décolorés.. 

La peau dans les climats -froids eft 
beaucoup plus épaijGTe. Ses übres crif- 
pées & froncées par le çontaét de l’air 
fe rapprochent & .lui ^donnent une ef- 
pèce de calfolité.; l’épiderme n’en eftfé- 
parée qu avec la plus grande peine. La 
peau .des noirs habitans de f Afriqvie, a 
d’autres différences encore que la cou¬ 
leur ; elle femble différemment tifliie ; 
loin d’être .dure» elle eft même douce 
au toucher , l’épiderme eft tout mem¬ 
braneux .& s’en fépare faciiement. JLe 
liquide que Jaiflè échapper la première 
eft aqueux, cnlui de la féconde eft hui¬ 
leux , & dans nos elimats tempérés 
Ce ij 
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cette huile n*en eft point exprimée. 
Outre h couleur extérieure on remar¬ 
que de h différence dans k couleur des 
Wmeurs,&dâns le mélange des unes & 
des autres ; k nature a donc donné a 
l’homme fufhfammentpour fesbefoins, 
éc dans l’état de nature il ne lui faut 
aucuns vêtemens. Le différent" tiflu de 
fa peau fous run'& l’autre climat, ici 
l’épiderme calleux 6c le membraneux 
fuflSfent pour le vêtir. v 

L’état de fociété apporte de grands 
ehangemens. La vie agitée du Sauvage 
lui fend les vêtemens moins nécèfkires, 
il pourfuit fa proie à travers d’immen- 
fes forêts j fes fatigues pour fe nourrir 
font quelquefois infinies. Mais en fo¬ 
ciété nos foins pour y parvenir font 
plus induftrieux que fatiguans j auffî un 
Sauvage , après avoir parcouru Paris, 
témoignoit n’avoir rien vu de plus ad¬ 
mirable que la rue des Boucheries. Il 
ne pouvoit concevoir comment il poit- 
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voit être fi facile à tant d’hommes de 
fe nourrir. 

L’état primitif de l’homme eft donc 
de chafier & de fe repofer 5 c’eft pour¬ 
quoi on pourroit regarder l’amour de 
la chafie comme la paflîon la plus na-^ 
turelle j elle nous rend à la loi du plus 
fort, auflî efi-elle le plaifir des Rois, 
qui me femblent être ceux qui font les 
plus près de cet état de nature. 

Mais revenons à notre objet , & 
voyons le Sauvage jouifiànt de fa proie j 
il craint un autre plus fort ou la fur- 
prife des bêtes farouches j il fe creufe 
dans la terre une efpèce de tanière , 
ou une petite. cabane qu’il,a foin de 
fermer pour fe mettre en garde con¬ 
tre une attaque imprévue: il y ramafiê 
des feuillages pour fe coucher defiiis , 
où il s’étend fur la peau des animaux 
qu’il a immolés dans les pays froids. 
S’il connoît le feu il en allume , finon 
il fe réunit avec fa femme de fes voi- 
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fins, & tous s’échauffent mumelîement: 
c’eft ce que font les animaux mêmes, 
parce qu’ils agiffent conformément à 
leurs befoins. 

L’homme , foit fauvage, foit focial, 
dès qu’il eft tranquille, ne peut donc 
fe paffer fur-tout dans les climats froids 
de quelque vêtement, ou de quelque 
chaleur' qui lui en tienne lieu j il ne 
peut même dans les climats chauds , 
ainfî que je l’ai dit, dormir pendant la 
nuit en plein air -fans s’expofer à de 
grandes maladies. 

Puifque la vie de l’homme en So¬ 
ciété n’eft point une vie agitée , il liii 
faut donc, comme au fauvage, lorfqu’il 
eft tranquille, une chaleur étrangère, 
©U un moyen de conferver la fienne. 

Dans les premiers tems on fe cou- 
vroit de la peau des animaux : l’art 
.prérfeétionna ce vêtement, l’habitude 
de le porter le rendit de plus en plus 
néceffairej l’air extérieur ne pouvant 
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endurcir la peau , l’habitude & la pa- 
rellè obligèrent les uns à fe couvrir plus 
que les autres ; dès-lors on diftingua 
mieux les tempéramens, & £ l’on gagna 
des avantages, on en perdit d’autres, Sc 
principalement la force & la fanté. D’a¬ 
près ces principes il faut donc, félon les 
circonftances & le genre de vie, tâcher 
de fe rapprocher de l’état le plus naturel 
dont on s’éloigne faute de réflexion. 

L’enfant qui fort du fein de fa mere 
ne peut endurer toute la rigueur des élé- 
mens. Pourquoi, dira-t-on, la nature ne 
l’en a-t-elle pas garanti ? Mais n’ai-je 
pas déjà dit,-que lorfqu’il eft venu au 
monde , il n’a befoin que d’être rap¬ 
proché du fein de fa mere , & de par¬ 
tager fa chaleur. Je crois avoir aflea 
démontré les avantages qui réfulte- 
roient de cette méthode. 

Confidérons à préfent les dangers qui 
s’enfui vent de la trop grande quantité 
des vêtemens & pour Tenant & pour 
l’adulte. 
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La manière d’emmailloter les ênfans 
fans confidérer les difformités quelle 
peut occafîonner, eft très-dangereufe par 
la feule chaleur quelle procure. On n’a 
nul égard aux faifons ^ les maillots em¬ 
ployés'au mois d’AoCit fontaufh échauf- 
fans, que ceux qu’on donne au mois de. 
Décembre. 

L’enfant comme Je l’ai dit, eft tout 
humide , & cette humidité eft le prin¬ 
cipe de fa force ôc de fon accrôiffe- 
ment, c’eft pourquoi les anciens l’ap- 
pellèrent humide radical. La chaleur le 
defïeche & l’évapore î auffi l’enfant 
qu’on échauffe trop, maigrit j il devient 
foible & s’épuife. La force de la vie, 
au lieu de fe concentrer dans la ma¬ 
chine pour mettre en jeu tous les rèf- 
forts, s’affoiblit, parce que les vaiffeaux 
de larpeau font une trop grande fécré- 
tion : auffi j’ai prefque toujours remar¬ 
qué que les maillots des enfans font 
très-humides à caufe de l’excès de leur 
, tranfpiration;, 
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tranfpiration, & nous allons expofer 
les dangers qui réfultent pour Ten^ 
fant & pour l’adulte de cette fecrétion 
trop abondante. 

Le grand nombre de vêtèmens' qu’on 
donne aux enfans, procure â toute la fur-^ 
face de leur corps, une chaleur trop dis¬ 
proportionnée à la chaleur ou au froid 
qui règne dans l’atmofphère. Les pores 
de leur peau font relâchés , & lailTent 
échapper trop de vapeur humide. Mais 
lorfqu’on les deshabille pour les chan¬ 
ger, ils font expofés à l’air, & tout-â- 
coup il fe fait une conftriélidn qui caufer 
les plus grands défordres. Auffitôt far- 
viennent des coliques, des convullions 
ou pour le moins des rhumes & des co- 
cluches dont on efl: d’àutant plus étonné: 
que l’enfant eft ordinairemant plus cou¬ 
vert. Mais, c’eft précifement l’excès des 
couvertures qui caufe le rhume , parce 
lorfqû’on les quitte pour le plus petit 
inftant, on paiTe tout-à-çoup par des va- 

Dd 
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nations trop grandes : car on n’eft in¬ 
commodé ni par le chaud, ni par le froid, 
mais par le palTage fubit de Tunà Tautre 
extrême. 

Il feroit, pour ainfî dire, plus naturel 
à. l’enfant de n’avoir point de vêtemens 
que d’en être furchargé, l’excès de la 
chaleur eft bien plus dangereux que 
celui du froid , & l’on pourroit alTurer 
que notre méthode de couvrir les nou¬ 
veaux nés eft une des principales caüfes 
de ladépopülàtionr 

Une tranfpiration exceflive eft ega¬ 
lement dangereufe à tout âge. Elle épuife 
èc les enfans & les adultes. Les uns &. 
les autres perdent le principe humide, 
il néceflaire à la vie : c’eft ainfî que la 
chaleur flétrit Sc defleche îès plantes en 
'abforbant l’humidité qui leur dpnneda 
fraîcheur, l’éclat & la force. Les habitàns 
des pays froids s’épuifent en paflant 
dans des pays chauds , parce que leur 
peau eft tellement tiflüe, qu elle lâilTe 
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échapper k partie aqueufe des humeurs 
que la chaleur raréfie ; celle des Nègres 
en Afrique nedailfe palTer dans ces con¬ 
trées brûlantes qu’une partie huileufe 
àtfénuée par la chaleur, laquelle s’op- 
pofeà ce que la partie aqueufe forte avec 
abondance. 

Les anciens qui avoient étudié la na¬ 
ture plus attentivement que nous , re¬ 
marquèrent ces différences & mirent à 
profit leur obfervation,. îS^kpperçûrent 
qu’il falloit quelquefois reprimer, la 
tranfpiration, & pour imiter la nature, 
ils confeillèrent dans les pays fecs ôc 
chauds l’ufage des friétions huileufes 
elles éroienr en ufage en Grèce & en 
Italie. Galien les recommande en plu- 
fieurs endroits de .fes ouvrages. J’ai 
déjà dit que dans quelques contrées 
jde là Perfe on vérfe de f huile fur la 
tête pour remédier aux infiammations 
du cerveau. Tout étoit fymbolique chez 
les anciens, on voulut fans doute èâ 
Dd ij 
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adoptant cet ufage au facre des Rois, 
leur apprendre qu’ils dévoient confer- 
ver l’intégrité de leur jugement & de 
leur raifon, . 

Le befoin rend unpeuple induftrieux. 
Les Afîatiques lorfqu’ils font palTer à 
leurs chameaux des déferts arides & 
brûlans , les enduifent par-tout le'corps 
d’une matière gommeuiê pour réprimer 
leur tranfpiration, par ce moyen ces 
animaux fuppgrtent la plus grande cha¬ 
leur fans être épuifés ni tourmentés par 
le. befoin de boire. Ils font moins de 
pertej ils ont moins à réparer, & vivent 
Je tems prefcrit par |a nature: car la 
tranfpiration excelEve 5 abrège la vie ; 
on potirroit peut-être en dirigeant cette 
fécrétion ou eri éloigner ou en accélérer 
le terme. Les expériences dç M. de Réaa* 
nanr-fur cet objet foqt très-curieufes. Il 
prolongea- la vie, à des ipfedes en les 
enduifant d’huile en certaines parties, 
èç fit parcourir à d’autres plutôt que de 
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coûtume leurs périodes en les échaufl&nt. 
Puifque l’art a trouvé moyen de prC'^' 
longer la vie des animaux au-delà des 
limités ordinaires , pourquoi défefpéref 
de pouvoir procurer à l’homme le même 
avantage ? 

Le grand froid n’a point les dangers 
de la grande chaleur, il a même des 
avantages. Hippocrate dit que les arbres 
doivent endurer le froid pour porter 
de bons fruits , qu’ainfî l’homme doit 
endurer la rigueur de l’hiver. Mais 
comme c’eft rifquer de perdre un ger¬ 
me que de le confier en hiver à la ter¬ 
re , échauffez l’enfant dans les pre¬ 
miers tems , puifque c’eft le vœu de la 
nature, mais échauffez-le en fongeant 
qu’il doit être en état de fupporter après 
quelques années le plus grand froid. 
Quand on examine do près l’enfant qui 
eft ordinairement peu vêtu, on eft éton¬ 
né d’appercevoir en lui un aufîî grand 
dégrc de chaleur naturelle. Les gens 
' Pd iij 
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peu vêtus deviennent forts 6c robuÆes» 
ijs ont nKîins d’infirmités & vivent piùs 
iongtems que les gens frileux qui trai- 
nent toujours une"vie infirme & lan- 
goureufe. Les Bergers qui couchent dans 
<une petite cabane au milieu des champs 
font les plus robuftes des hommes. Les 
Galériens expofés i routes les intem¬ 
péries de l’air deviennent également ro¬ 
buftes. Qui eft-ce qui n’a pas éprouvé 
qu’on fupporte mieux un grand dégré 
de froid qu’un grand dégré de chaleur? 
d^’eft-on pas plus fain & plus léger pen¬ 
dant l’hiver que pendant l’été. Les pays 
froids font bien plus peuplés que d’au¬ 
tres , c’eft ce qui a fait appeller le Nord 
par tous les Naturaliftes la pépinière de 
i’Ünivers. 

Mais fi le froid eft avantageux, l’hu¬ 
midité expofe aux plus grands dangers.. 
Par elle la tranfpiration eft arrêtée, tout 
tombe dans le relâchement, ôc la, force 
de la vie eft affoiblie. Il faut la ranimer 



SUR les HABILLEMENS. 
alors -, foit par la çhaleur du feu, foit 
par celle des vêtemens, loir onfin par 
Texercice. / 

Concluons de tout oe qui précède que 
généralement il faut peu vêtir les enfans 
fur-tout lorfque par ragitation & l’exer¬ 
cice ils obéilïènt à l’impullion de la nar 
ture. Mais faifons attention que le Sau¬ 
vage lui-même eft couvert lorfquil eft 
tranquille. Sa cabane lui fert, pour ainfi 
dire, de vêtement j elle le met à l’abrî 
de l’injure des élémens. 11 y évité l’bu- 
midité en fe chaufFant, s’il connoît l’art 
d’extraire le feu.' îl ne prend fon fom- 
meil que fur la dépouille des animaux 
qu’il a vaincus. N’eft-ildonc pas ridi¬ 
cule de vêtir de la même manière l’em 
fant qui joue, qui s’exerce tout le jour , 
& celui qu’on oblige à étudier ou à re¬ 
lier tranquille pour n’en pas être imporr- 
tuné j celui qui Jiabite un lieu fec & 
celui qui en habite un humide ? 

Si vous imitez la nature en couvrant 
Dd iv 
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peu l’enfant, imitez-la également en le 
lailïànt s’agiter &_ s’égayer en liberté. 
Le Sauvage eft nud, mais il éprouve 
de grandes fatigues pour fe nourrir. 
Puifque nous ne fommes plus dans cet 
état de nature, qui n’eft pas celui où 
j’hofnme eft le plus heureux, couvrons 
les enfans , mais de manière qu’ils fen- 
teat à travers leurs habits les variations 
de l’air: un léger froid extérieur rendra 
plus aéfcive la chaleur 'qui les anime & 
les vivifie.. Les anciens comparoient 
^eette chaleur interne & naturelle à un 
£euy & tous les pores de la peau aux 
-Tuyaux par lefquels s’échappoit la rranf- 
piration qu’ils règardoient comme la 
filmée. L’effet de la chaleur extérieur^ 
«ft de donner plus de diamètre à l’ou- 
"verture de ces pores en lesr^âcHant, & 
*lors la chaleur interne fe dilîipe à peu- 
près comme il arrive lorfque le tuyau 
d’une cheminée eft trop évafé. Tenez 
donc toujours les vaiffeaux de la peau 
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en un léger état de conftridion par le 
froid extérieur j que ce froid foit mo¬ 
déré, fans quoi pour fuivre la compa- 
raifon le tuyau trop rétréci refoulera la 
fumée, qui retenue a l’intérieur caufera 
les plus terribles défordres. 

Comme rien n’eft plus dangereux que 
de changer de vêtement, fur-tout lorf- 
qu’on en quitte un très - épais j faites 
porter en tour tems à l’enfant le même 
habit. Ce n’eft pas le froid qui incom¬ 
mode , mais le paffagé fubit du chaud au 
froid. Ces alternatives 8c ces variations 
de froid, de chaud & d’humide, qui pat 
elles-mêmes peuvent faire tantd’impref 
lion, rendent encore leur influence plus 
fenflble lorfqu’on change d’habits ôC 
qu’on en prend de plus légers j alors elles 
font plus dévaftantes, dit Sydenham, 
que la pefte 8c la famine : aufli ce grand 
Médecin confeüloit - il à ceux qui fe 
couvroient beaucoup de ne quitter leurs 
habits d’hiver qu’au folftice d’été* 
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Un précepte utile devient fouve^ 
dangereux, parce qu on cherche trop à - 
letei^re. La nature va par dégrés, if 
feroit bien dangereux à un âge avancé 
de chercher à rompre une habitude an¬ 
cienne en fe couvrant légèrement en 
touttems. L’exercice & l’habitadé, la 
nature du climat & le tempérament dotr 
vent donc regler la quantité des vête- 
mens. 

Mais quelle doit être leur qualité ?- 
Get objet eft bien plus important dans 
les climats chauds que dans les notreSi 
Les Egyptiens croient vêtus de lin, ils 
lejettoienfla laine comme dangereufe, 
ils la profcrivoient des temples, & par 
une utile fuperftition,- ils perfuadpient 
au peuple qu’elle étoic profane, le ne 
pouvoir être confacrée aux Dieux après 
avoir été arrachée aux. animaux. C’eft 
ainfi que dans ces contrées la politique 
des Pontifes empîoyoit le -dogme de la 
métempfycofe pouralTurèr fon pouvok 
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& conferver la fanté des peuples qui y 
croient fournis. Tout vêtement tiré des 
animaux eft dangereux dans les pay# 
chauds. Keiljdans fa Médecine Stati¬ 
que J remarque que l’attraétion des vê- 
temens eft en raifon compofée de leur 
poids & de leur furface. Le cuir attire 
le plus de tous. La laine attire moins j 
les végétaux, moins encore & le lin le 
moins de tous. Ces obfervarions font 
eftentielles à noter, & l’on doit y avoir 
beaucoup égard, lorfqu’on vit en un 
lieu infedé par des vapeurs putrides ; 
par des maladies contagieufes , ou 
bien lorfque l’on eft malade, ôc que la 
tranfpiration eft âcre. La laine, dont les 
Turcs font grand ufage, ne contribue 
pas peu, félon quelques Médecins, à 
perpétuer, pour ainftdire, la pefte chez 
eux. Par une fuite de fa propriété at- 
tradbive, elle fe nettoie moins bien que 
le linge, & conferve longtems lesmiaf- 
mes putrides. On ne fauroit croire com- 
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bien de maladies ont difparupar Tufage 
du linge. C’étoit l’ufage de la laine qui 
avoit rendu le bain lî néceflaite aux an¬ 
ciens dans les climats froids eonime dans 
les climats chauds* Il nefaudroit donc 
point donner aux enfans dès vêtemens 
de laine. Cheine^ Médecin Anglois, qui 
pendant toute fa vie ne s’occupa qu’à 
rendre fes infirmités fupportables à 
prolonger fon exiftence, afiùre que la 
laine épuilê comme le diabète. Profitons 
^onc de ces obfervations pour prévenit 
bien des infirmités & pour fatisfaire aux 
befoins de l’enfant conformément aii 
vœu de la nature. 

Quant à la forme des habits, je crois 
inutile d’en prefcrire aucune : tous les 
vêtemens qui ne gêneront point feront 
convenables. Je m’en remets fur cet 
objet au goût naturel des femmes : évi¬ 
tez toutes ligatures,, fur-tout pour les 
jeunes filles ; donnez - leur un fimple 
Jufie j que rien ne s’oppofe à l’évafe- 
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trient du baffin & à celui de la poitrine ; 
bornez le ventre &: formez la taille par 
une ceinture qui fervira en même tems. 
à fixer les habits dont tout lé poids no 
doit porter que fur l’épaule ; par ce 
moyen les enfans feront beaux, gais 
bien portans. 

Ce feroit ici le lieu de parler de l’u- 
fage du; bain froid , tant recommandé 
de nos jours pour fortifier l’enfant. Des 
Philofophes n adêrnes qui fe plàifent à 
marcher dans le chemin des extrêmes , 
ont confeillé de plonger tous les jours 
l’enfant depuis le moment de fa naifi- 
fance, dans l’eau froide. Mais faut-i* 
également le faire en été comme en 
hiver ? Ne nous écartons point des prin¬ 
cipes des grands Maîtres, quand la rai- 
£pn nous dit qu’ils font conformes à la 
nature. 

Hippocrate confeille de laver lés én- 
fans dans une eau tiède légèrement fa- 
lé^ ou dans l’eau tiède feule, s’ils font 
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échauffés ; par ce moyen , dit-it ^ ils de-i 
viendront forts & de meilleure couleun 
Galien fe récrie avec la plus grande for¬ 
ce contre l ufage où étoient les Germains 
de plonger les enfans dans l’eau froide-; 
mais ce n’étoit qu’un é politique par la¬ 
quelle on s’affuroit de la vitalité des en- 
fans. On ne vouloit point élèver dans 
ces climats ceux qui étoient foibles : on 
vouloit faire obfer ver pour tous la meme 
règle fans aucune excejÆion. Une politi¬ 
que fage facrifie quelques particuliers. 
au bonheur général, comme un culti¬ 
vateur élague des branches pour con- 
ferver le tronc. Celui qui périffoit dans 
répreuve éroit regardé comme un fruit 
de l’adultère. Lés Légiflateurs fans doute 
ne trouvèrent point d’autre moyen pour 
étouffer la tendreffe qui eût aboli cet 
ufage. 

Mais puifquê cette politique ne nous 
convient plus » n’adoptons point un 
ufage qui peut être dangereux. Pes 



SUR lES HABILLEMENS. 327 
enfans ont péri dans lés convulfions, 
pour a7oir-été baptifés à l’eau froide 
Ne nous autorifons donc plus des ufa- 
ges des peuples, fans rechercher aupa?- 
ravant dans leur politique & dans leurs 
befoins les caufes phyfiques 8c morales 
qui ont pâleur donner-l’exiftence. Je 
ne blâme point l’ufage du bain froid, 
mais il faut n’y arriver que par dégrés. 
Imitons mieux la nature , ce n’eft qu’a^ 
près plufieurs jours que les loutres 8c les 
autres animaux amphibies mènent leurs 
petits à la rivière. Le plus excellent des 
remèdes devient le plus dangereux lorf- 
qu’on en fait une mauvaife application. 
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Comment les vetemens ont concouru avec 
d’autres caufcs à la dégénérefcencc j 
& quels fcroient les 'moyens d’y re¬ 
médier. . 

L ’Aljondance eft k fource de la po¬ 
pulation. Par-tout où le peuple eft 
heureux,, la multitude eft nombreufe j 
mais ce moyen principal ne fuffit pas 
feul au bonheur de l’Etat, il faut en¬ 
core de fages loix qui préviennent toute 
corruption phyiîque & morale. On don¬ 
ne ordinairement trop à l’influence des 
climats, & les inftitutions politiques 
ont un effet bien plus, fenfible fur la 
population, la fanté & les rfiœurs. Quel 
rapport y a-t-il pour /tous ces objets en¬ 
tre nous & les Gaulois, les Turcs & 
les Scithes, les Italiens & les Romains ? 
La différence des ufages a produit dans 
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ces memes contrées des changemens 
auffi grands. ^ . 

La négligence des coutumes de nos 
ancêtres, eft une des caufes de notre 
dégénérèfcence. Ces enfans autrefois 
étoient exclus du lieu où feulement 
deux hommes étoient aflemblés. Lors¬ 
qu’on ne,pouvoir en introduire aucun’ 
en fôciété, comme de jeunes plantes, 
on les réunifîbit tous enfemble j on ne' 
les-jugeoit qu’en les comparant les uns- 
aux autres, & l’on n’exigeoif point qu’ils 
fülTent des copies ridicules de l’homme, 
fait. Leur efprit , par un développe¬ 
ment trop précipité, ne nuifoit point à 
raccroifTementde leurs organes 3 il é toit 
plus tardif, peut-être, mais il n’en étoit 
que plus folide & plus mâle, tant l’édu¬ 
cation morale eft inféparable de l’édu¬ 
cation phyiîqùe ! Mais dès qu’il; fut pet'- 
mis aux meres de conduire leurs enfans 
dans la fociété, on vit naître de grands 
défordres. L’enfant naturellement îm'i-: 

Ee." 
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tateur j .prit un gefte , un maintien qui 
n’étoit point de fonâge. Son efprit cëflà 
de fe développer, & ne s’exerça qu’à 
l’imitation. Quels exemples dût offrir à 
la poftérité Une telle génération ! La 
mere en confîdéraUÊ un adulte, crût que 
la forme différente qu’elle apperceVoit 
dans la taille de fon enfant étoit une er¬ 
reur de la nature. Elle chercha à pro¬ 
curer à l’objet de fa tendreffe, l’avan¬ 
tage précieux de la beauté. Elle le ferra 
dans fusVêtemens y elle ignoroit que ces 
proportions différentes, ces difformités 
' imaginaires, font le germe dont la beauté 
doit un jour éclore. En effet, n’entend- 
on pas répéter tous les jours qu’une per- 
fonne dont la mille & les traits char¬ 
ment les yeux , étoit laide dans fon en¬ 
fance. Les. plus jolis enfaas n’enlaidif- 
fent-ils pas en grandiffànt ? Il èft donc 
une beauté propre à chaque âge: ainfî rie' 
recherchons point dans les enfans celle 
de h jeunefTe oude l’âge viril, fans quoi 
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â îa fleur de l’âge ils ne nous offriront 
que les itnperfeftions de la vieilleffe. 

Par la raifon que les vêremens in¬ 
fluent fur la fanté , ils influent fur les 
mœurs. Voyez l’enfant affujetti par des 
liens , il eft froid ou férieux, le rire eff 
bien loin de fon cœur , & rarement' 
même il voltige fur fes lèvres. L’impa-- 
tience , le dépit occupent le {dus Ibu- 
Tent fon ame. Ce qui naturellement ne 
d^vroit luiinfpirerque de l’indifférence 
fait-naître en lui la haine. Les paflions 
font^erribles à cet âge, elles fe gravent 
profondément, & l’habitude en eft fa¬ 
cilement contractée. Que fait-on? On 
le dédommage de fa torture par l’éclat 
de fa chaine.. Mais on fait naître l’am¬ 
bition en fon cœur 5. on lui apprend à 
juger des chofes par les apparences ôC 
non par leur valeur réelle ; ne pouvant 
fans douleur fe livrer au penchant na¬ 
turel qui le porte à s’agiter , il n’a 
d’autre relTource que d’imiter la fa- 
E e ij 
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geffe & la tranquillité de l’âge mûr. Le 
jdéguifement habite donc fur Loh vifage? 
S’il eft fur de ne- fe trahir par aucun 
geftè, bientôt il fera dans fon cœur , & 
i’on vient après vanter tous les moyens 
qu’on emploie pour lui donner de l’ef- 
prit & des mœurs î ; .. 

Cohfîdérez celui qui a toujoitfs été 
libre ; fes mouvemens font agréables &r 
fâ'ciîès j il femble que fon ame foit toute 
entière dans chacun de fes membres ; 
la gaîté circule dans fes veines ; tout 
peint la beauté do fon âme, & la gé- 
îiérofîté de fon cœur ; il ignore le men- 
fonge, parce qu’il lui feroit impoflîblg 
de diffimulet. 

■ Telle eft l’influence des vetemens fut 
la fanté & fur les mœurs : auffi ceux des 
enfans furent un des principaux objet» 
de la légiflarion de Lycurgue ; il crut 
que c’étoit un des moyens les plus fûrs 
de multiplier , de fortifier & d’amélio- 
îet l’efpèce humaine, ^lufieurs autres 
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Gouvernemens l’imiterent en prefcri^ 
vant des vètemens particuliers aux en- 
fans. Get objet important mérite donc 
l’attention des loix. 

Il ne fuffit pas de démontrer au peu¬ 
ple ce qui eft bien, il faut encore une 
voix qui lui commande de le faire; Sans 
des loix les Nourrices ne renonceront 
point à une méthode qui leur eft corn-*- 
mode j c’eft plus leur avantage quelles- 
confultent que celui de l’énfant. En 
éffetV qu’imporm a toutes ces femmes 
auxquelles-on nous confie," que nous 
forons délicats ou vigoureux , difformes 
ou bien conformés , il li’y a que |des 
pareris oii FEtat, qui puifTent s’inté- 
réfter à ce que l’enfant pofTéde ces 
qualités , pârcé qu’eux feuls y ont in¬ 
térêt. Toutes nos aétibns font diri¬ 
gées par l’égoïfme. La tendreffe pater¬ 
nelle elle-même n’eft-entretenue que 
p*ar ce pUifTant agent : -chaque individu 
ne contribue que le moins qu’il peut 
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au bonheur général. La fociété ne fefou- 
tient cependant que par ce qui eft mis 
en mafle commune : c’eft donc aux loix 
à infpirer lePatriotifme,& à forcer par 
leur autorité chaque individu à contri¬ 
buer ^u -bien général, & à maintenir 
a ce moyen réquilibrp que régoïfme 
cherche toujours à rompre. 

. Mais les loix font foibles quelque-* 
fois : le peuple fe fouftrait à leur em¬ 
pire dès qu’il peut fe ibuftraire à la 
peine qu’elles impofent ,,c’eft: pourquoi 
celles des anciens s’afïbcièrent à la fut 
perftition. Il faut au peuple des fuper- 
ftitions; c’eft uii des maux néceflàires. 
Malheur au téméraire qui cherche à 
lever le bandeau de l’erreur : en chert 
chant à éclairer fa patrie , il l’embrafTe 
& la détruit. C’étoit donc avec raifofi 
que chez les anciens la Philofbphie ne 
fe communiquoit que dans le feçret&| 
fous la foi du ferment., C’eft bien peu 
coniïoître le peuple que de s’occuper â 
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lui démontrer k fubiimité du mécha^ 
niTme de la nature. Il faut remuer fou 
efprit par la crainte ou l’enthoufiafnie; 
parcourez toutes les contrées de la ter¬ 
re, vous verrez que par-tout la fuperfti- 
tion eft appropriée aux belbins'& à la 
nature dù climat. Les anciens ne don- 
noient point au peuple les préceptes dans 
leur lîmplicité, ils ne s’amufoient point 
à en démontrer rutilité. Ils multiplioient 
les Dieux, ils parloient fans celTe à l’ima¬ 
gination 3 ils animoient tout j ils divi- 
nifoient les palEons même , celles qui 
étoient utiles en Divinités bienfaifan- 
tes, Celles qui étoient nuifibles en Dk 
vinités ennemies. Toujours ils conduk 
Ibient la multitude , en lui préfentant 
par-tout le merveilleux. Pour prefcrire 
de lailTer jouir l’enfant d’un long fbm- 
meil, on divinifoit l’aftre qui préfîde 
à la nuit. La Lune palïbit pour une Di¬ 
vinité ennemie des enfans. On perfua- 
doit au peuple que fa lumière ou plutôt 
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fes regards poitoient jfür lui la plus ma¬ 
ligne influence. Oii av^it poufTé le fcru- 
pule jufqu’à ne pas laifTer porter aux en- 
fans les vêtemens féchés à fa clarté.' Le 
peuple voyoit en cela du merveilleux, 
& le Philofophe une fimple défenfe de 
leur laifTer porter des-langes humides. 
C’eft ainfi que la Religion s’unifToit alor< 
avec les Loix pour forcer le peuple à 
fe rendre heureux lui-même. La fubli- 
inité de la nôtre aura l’avantage de le 
conduire à la félicité par la voie même 
de la vérité. 

Mais les Miniftrès de cette Religion 
Divine ne Tont - ils pas un peu trop 
ifoîée ? Sans perdre de fa pureté ne 
peut-elle pas veiller au bonheur gé¬ 
néral de la fociété, comme à celui de 
chaque individu ? Ses Miniftrès n ont- 
ils peut-etre pas trop négligé l’étude de 
la nature ? Peuvent ils àbfbudre ceux 
qui violent les rapports établis par Dieu 
même, pour maintenir l’ordre de Tü- 
nivers ? 
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ijivers ? La mere qui prive fôn enfant 
de l’aliment qui lui çonfervetoit la vie 
eft-elle innocente aux yeux de la Divi¬ 
nité , tandis qu’elle offenfe la nature ? 

Les anciens fentirent bien que. la 
crainte du châtiment n’intimidoit point 
tous les hommes, & qu’il eft des âmes 
que la Religion ne peut foumettre à fon 
empire auffi. Les loix, pour arriver à leur. 
but, prirent quelquefois des. moyens in- 
direéts j c’eft dans de femblables vues 
qu’ellesrendirent infâme la condition des 
Nourrices. Les mere s alors fe firent un 
point d’honneur d’alaiter leurs enfans : 
on vit naître l’émulation, & peut-être 
verronsmous refleurir ces heureux tems. 
Mais ne pourroit-on pas commencer par 
veiller fur la conduite des Nourrices ? La 
Nation entière n’applaudiroit-elle pas à 
une loi qui forceroit ces femmes mer- 
cénaires â donner des foins attentifs 
aux ,enfans qu’on leur confie. Il n’eft 
perfonne qui ne fente la néceflîcé de 
cette réforme» 
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Il faut dans les premiers tems de la 
vie d’un enfant le laifler dans le fîlence 
ôc dans l’obfcurité. Les agitations alors 
pourroient nuire à l’ordre établi dans le 
développement de fon erganifation. Il 
a befoin dans lès premiers momens d’ê¬ 
tre fouvent alaité j il faudroit donc qu’il 
fût interdit à la Nourrice de s’éloigner de 
fa maifon & de le tranfporter d’un lieu 
dans un,autre. Si cependant des circonf- 
tances extraordinaires , li la moilTon, fi 
les vendanges exigent qu’elle s’abfente, 
îie poürroit-on pas l’obliger alors à porter 
fon nOurriiTon dans un berceau ? Par 
ce moyen elle pourvoiroit à fesbefoins, 
êc lorfqu’elle entendroit fes cris, ne 
fût-ce que par impatience , elle écar- 
teroit toute gêne, 8c au moins, il ne 
feroit point abandonné, & ne périroit 
point de malpropreté & de befoin. 

Lorfquë l’enfant éft parvenu à l’âge 
de lîx fèmaines, ne devroit-on pas obli¬ 
ger la Nourrice à le porter -à peu-près 
comme le font les femmes de Savoye 
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Seroit-ce donc une fi grande gêne pour 
elle que d’être chargée d’un' berceau 
dans lequel feroit couché l’enfant? Elle 
palTeroit à l’un & à l’autre bord des ru¬ 
bans qu’elle noueroit pour obvier aux 
craintes de lachûte. Les enfansdes fem¬ 
mes dont je propofe la méthode, ne dc’* 
viennent-ils pas forts & robuftes ? Mal-, 
gré la mifere dans laquelle ils font éle¬ 
vés , ils fe fortifient mieux que les nôtres^ 
il en meurt bien moins parmi eux que 
parmi nous , parce qu’ils jouilTent de 
la liberté , le premier de tous les biens. 

Devroit-on permettre à une femme 
de la campagne , de nourrir un enfant 
qui n’eft pas le fien, lorfque ne ref ant 
prefque jamais à famaifon, elle fe tranf- 
portedans les villes voifines, va de Lun 
à l’autre village, & fait un commerce 
réglé dans tous les marchés voifins ? 

Quant à la méthode de lier ôc de g&- 
rotter les enfans, elles n’y changeront 
point un iota j l’autorité feule peut éta¬ 
blir une réforme. Quel avantage n’y 
Ffij 
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auroir-il pas à commettre plufîeurs 
Médecins , dont chacun d’eux feroit 
obligé d’aller pluheurs fois l’année 
Yiliter les Nourrices des cantons qui 
lui feroient affignés ? On donneroit 
à ces Médecins . une portion d’auto¬ 
rité, au moyen de laquelle ils pour-, 
roient conjointement avec le Curé du 
lieu retirer à une femme l’enfant qu’elle 
nourri roit, ii elle ne lui donnoit pas 
des foins fuffifans j ii devroit être dé¬ 
fendu à ces femmes de donner aucun 
médicament_aux enfans fans avoir con- 
fulté le Médecin , oü èn fon abfence, 
leur Curé. Les huileux qu’elles leur don¬ 
nent fl fouvent, affoiblilTant de plus en 
plus l’eftomac,, calment pour un moment 
les tranchées , j’en conviens ; mais ils 
relâchent la libre , qu’il faudroit ftimu- 
1er, retardent la dentition , & caufent 
des nodolités, 

La crainte eft quelquefois le feul 
relTort qui puilTe diriger des âmes mer- 
céaaireâ. Les loix devroient infliger une 
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peine plus ou moins grande à la Nour¬ 
rice, qui par un mauvais régime, par 
défaut de foin ou par toute autre caufe, 
auroit expofé la vie ou la fanté de l’en¬ 
fant confié à fes foins^ les Curés feroient 
chargés de tenir une, note fur le compte 
de chacune de ces femmes,, & en feroient 
leur rapport au Médecin lorfqu’il vien- 
droit pour faire conjointement avec 
eux là vifitè générale. . ' ^ 

. On pourroit obliger toutes ces fem¬ 
mes de fe rendre le Dimanche , à une 
heure indiquée, chez le Curé, pour 
qu’il vifîîât tous les enfans. îl faudroit 
mettre entr’elles une noble émulation, 
en donnant à des tems marqués &: 
avec le plus de folemnité poffible, une., 
récompenfeà la Nourrice, qui auroit eu 
le plus de foin & le plus de tendrefle 
pour fon nourriflôn. Il faudroit atta¬ 
cher une honte & ime efpèce de dés¬ 
honneur à celle a qui on auroit enlevé 
le fieu. 

JLes Garés n’auroient - ils pas droit 
J f ii| 
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d’iiitéreiïer la confcience à l’obferva- 
tion fcrupuleufe de ces loix falutaires? 
G’eft ainfi que les Miiiiftres de la Reli¬ 
gion la plus fainte rendroient, aux im¬ 
pies mêmes jleur état relpeétable. Les 
Prêtres ne peuvent tenir à la fociété 
par les liens qui y encbaînent les au¬ 
tres hommes j ils en feroient l’appui 
par les fervices qu’ils rendroient à l’hu¬ 
manité : l’Etat leur feroit redevable 
d’un grand nombre de Citoyens. Cha¬ 
que famille leur payeroit un tribut de 
reçonnoilfancé polir la force Sc la fanré 
dont fes membres joùiroient. L’impie 
qui pourroit être aïTez téméraire pour 
^manquer de refped à la Religion , 
craindroit peut-être de palTer pour un 
ihgrat. On écouteroit avec plus de ref- 
ped les confeils falutaires des Minières 
du Très-haut. L’homme deviendroit 
iheiilenr ; ils auroient moins de repro-^ 
ches à lui faire, s’indigneroient moins 
contre lui ,■ & lui peindroient plus 
fouvent un Dieu bienfaifant qu’un 
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Dieu vengeur. C’eft ainfi qu’avec des' 
moyens bien fimples on mettroit en 
action les plus grands relTorts. L’ému¬ 
lation, la hpnte, la crainte, la Re¬ 
ligion , l’intérêt, tous ces puiflans 
motifs concoureroient à une réforme 
nécelTaire. 

L’homme fait pour fes defcendans 
ce qu’on a fait pour lui j affranchilTez 
vos enf^ns de leurs liens , ils en affran¬ 
chiront leur poftérité. Seroit-il difEcile 
aux loix de faire porter, jufqu’à nia 
certain âge , un vêtement commode , 
donc elles prefcriroient la forme ? 

On ne peut gueres ramener l’ordre 
dans le phyfique qu’on ne le rétabliffe 
dans le moral. Chacun convient de la 
néceffité de rectifier l’un de l’autre. Le 
feul moyen d’y parvenir, c’eft de s’inté-"^ 
reffer à l’enfance. Il me femble, ôc je 
ne le dis que d’après les plus grands 
hommes , qu’il n’efl point d’entreprife, 
quelque grande qu’elle foit , qu’un , 
Etat, en portant fes vues de ce côté là 
Ffiv ’ 
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ne puifTe tenter avec fuccès. Il n’eft 
point de degré de gloire , quelque élevé 
qu’il foit, auquel il ne puiiTe prétendre. 
Ce n’eft qu’à un certain âge qu’on de- 
vroit admettre les enfans à l’étude des 
fciencés : elles font un poifon pour un 
efprit médiocre. Le plus fur moyen d’a¬ 
voir des fa vans, & de les rendre utiles & 
refpeétables, c’eftque peu de perfonnes 
étudient,qu’il n’y ait que ceux qui 
ont des difpofîtions, qui fe livrent à la 
fcience. Déjà dans tout le Royaume de. 
Suède, on renvoie à la fociété Sc aux arts, 
■méchaniques l’enfant qui paroît n’avoir 
aucune aptitude aux fciences fpéciilati- 
ves. Tout le monde chez nous afpire à 
J’invention, & l’on manque pour l’exécu¬ 
tion de la multitude des bras néceflaires. 
Quel eft dans notre Royaume l’enfant 
de la claÉfe la plus médiocre, qui n’ait 
paftc dans les Collèges fes années les 
plus précieufes , c’eft - à - dire, celles 
pendant lefquelles il eût acquis de la 
Tbrce de de l’adrefte pour tout le tems 
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de fà vie ? Quel eft le Citoyen occupé 
dans fon commerce, qui ne préféreroit 
pas lé plus léger des talens à ce qui lui 
eft refté des connoiftances fuperficiei- 
les qu’on lui a fait acquérir pendant 
les plus beaux momens Hé fa jeu- 
nelTe? En eft-il un feul qu’on ait pris 
foin d’inftruire de l’hiftoire de fa na¬ 
tion ? qui fâche quels font fes devoirs 
de Citoyen , quels font fps obliga¬ 
tions 8c fes droits? Les' Collèges ont 
leur utilité fans doute j mais qu’on n’y 
envoie que des enfans capables de pro¬ 
fiter des leçons qu’on pourroit y don¬ 
ner, 8c l’on verra dès-lors s’élever 
des penfîonsgymnaftiques, dans lefquel- 
les on ne cultivera pas moins l’efprit 
8c les mœurs que la force .& l’adrefte ? 

Mais lorfqu’il s’agira d’établir des 
loix propres à réformer le phyfique 8c 
le moral, ne fera-t-il pas important de 
raftembler fur ces objets , les divers com 
feils de ceux qui fe livrent par état à 
l’étude de la nature ? La Chine ne fait 
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élever fes Princes que par des Méde¬ 
cins ; il faut faire naître l’émulation 
& favorifer leur zèle ! Aléxandre , le 
modèle de tous les héros, en fut un en 
ce genre j il n’eut pas moins l’ambi¬ 
tion d’éclairer l’univers, que de le con¬ 
quérir J ce héros lui-mème ne dût. peut- 
être toute fa gloire qu’à la politique 
d’Ariftote fon gouverneur. Sans Arif-> 
tote nous n’euflions jamais eu d’Ale¬ 
xandre , & fans Aléxandre nous n’au¬ 
rions point l’immenfe colleéiion qui 
fert encore de modèle & dans la poli¬ 
tique & dans la fciehce de la nature;. 
Ce n’eft point aux Grands à defcendre 
comme Néron dans l’arène j ils doivent 
feulement couronner le vainqueur : ce 
n’eft point à eux a analyfer la lumière; 
ils doivent être le foyer qui raftemblant. 
les rayons, échauffe & vivifie la na¬ 
tion qui a remis fes droits en leurs 
mains. Qu’ils ne défefperent point 
des plus grands changeinens, ils y par¬ 
viendront en imitant la nature. Les 
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moyens les plus Amples feront ceux qui 
par la chaîne des effets , produiront 
les plus avantageufes révolutions. 

F I 2^. 
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APPROBATION. 


T’Ai lu par ordre de Monfeigneur le Chancelier un Ma- 
J nufcrit intitulé : Examen Philofophi^tte des Habillemens 
des Femmes & des Enfans , & je le juge d’autant plus digne 
de riiiipreiîîon, que tout ce qu’il contient, tend unique¬ 
ment au bien & à la confetvation de l’efpéce humaine. 
A Paris , ce ii'Juin 1771* 

Si^nê D’HERMILLY. 


PRIVILEGE DU ROI. 

L OUIS, par la grâce de Dieu, Roi de France & de 
Navarre : A nos amés & féaux Confeillers les Gens 
tenans nos Cours de Parlement, Maîtres des Requêtes 
Ordinaires de notre Hôtel , Grand Confeil , Prévôt de 
Paris, Baillifs , Sénéchaux,leurs Lieutenans Civils , & 
autres nos Jufticiers qu’il appartiendra : Sa tu r. Notre 
amé le Sieur Le Boucher, Libraire, Nous a fait expofer 
qu’il défireroit faire imprimer & donner au Public uh 
Examen Philofophique des Habillemens des Femmes & des 
Enfans, Nous plaifoit lui accorder nos Lettres de 
permiffion pour ce néceflaires. A ces causes , v. ulant 
favorablement traiter l’Expol'ant ; Nous lui avons per¬ 
mis & permettons par ces Préfentes , de faite imprimer 
ledit Ouvrage , autant de fois que bon lui lemblera , & 
de le faire vendre & débiter par "tout notre Royaume , 
pendant le tems de trois années confécutives, à compter 
du jour de la date des Préfentes. Faifons défenfes à tous 
Imprimeurs, Libraires ,& autres perfonnes , de quelque 
qualité & condition qu’elles l'oient, d’en introduire d’iin- 
preflion étrangère dans aucun lieu de notre obéiffance. 
A la charge que ces Préfentes feront enregillrées tout au 
long fur le Regiftre de la Communauté des Imprimeurs 
& Libraires de Paris, dans trois mois de la date d’icelles , 
que l’impreffion dudit Ouvrage fera faite d ns notre Royau- 
. me, & non ailleurs, en bon papier & beaux caraüeres j 
que rimpetrant fe conformera en tout aux Réglemens 
de la Librairie , &.,notamment à celui dure Avril 1725 , 
à peine de déchéance de la préfente Permiffion ; qu’avanc 
de l’exphfer en vente ,1e Manuferit qui aura fervi de copie 
à l’impreffion dudit Ouvrage, fera icmis dans le mè ne 
état où l’Approbadony aura été donnée,ès mains de 





notre très-cher gç féal Chevalier, Chancelier Garde desf 
SceauK de France, le Situr dis Maupeou ; qu’il en fera 
enluite remis'deux exemplaires dans notre Bibliothèque, 
pubJiqu'e , un dans celle de notre Château du Louvre, 8t 
un dans celle diidit Sieur be Maupeou ; le tout à peine 
de nullité des Préfentes. Du contenu defquelles vous 
mandons & enjoignons dé faite jouir ledit Expolânt 8c 
fes ayanS'Cauies, pleinement & paifîblement, fans fouffrir 
qu'il leur foit fait aucun ttouble ou empêchement. Vou- 
fONS qu’à la copie des Préfentes, qui fera imprimée tout 
au long au commencement bu à la fin dudit Ouvrage, foi 
foit ajoûtée comme à l’original. Commando ns au premier 
notre Huiffier ou Sergent, fur ce requis, de faire pour 
l’exécution d’icelles, tous Aôes requis & néceflaires, fans 
deinandér autre permiffion , & nonobfiant clameur de 
Haro, Charte Normande, 8c Lettres à ce contraires : Car- 
tel eftnotre plaifir. Donne’- à Paris , le trbifiéme jour- 
dû mois de Juillet l’an mil fept cent fbixante-onze, 
& de notre régné le cinquante fixiéme. Par le Roi en f(Ht 
Conféil. ■ ^ 

LE BEGUE. 

Re^flré jhr te Regïftre XVÎlL de là Chambre Royale 
& Syrdiiiile des Libraires & Imprimeurs de Paris , 
N'^. I ^09. conformément au Réglement de lys? » 

Parts f ce igt Juillet iy^ï. ' 
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